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IN T R O D U C T IO N

Les Copépodes, e t tou t spécialement le genre  Cyclops avaient été , déjà dans le siècle 

dernier, l’objet des é tudes de p lusieurs naturalistes ; mais un g rand  nom bre  de faits 

avaient passé inaperçus aux yeux de ces p rem iers  observateurs. Ju r in e ,  le p rem ier, 

( 1 8 2 0 )  expose des données précises s u r  ces an im aux; dans son histoire des m o ­

nocles, le savant Genevois corrige  p lusieurs des e r re u rs  de ses p rédécesseurs , e t nous 

enseigne de nom breux  faits complètement nouveaux. Il ne dit p resque  rien su r  l’ana- 

tomie, ce qui n ’est pas su rp renan t,  car les instrum ents imparfaits de son époque ne 

ui perm etta ien t pas  d e  s’initier aux  secrets  de l’organisation in térieure de ces petits 

crustacés. Ce sont su rtou t les m œ urs ,  la vie intime d e  ces animaux, q u ’il nous trace 

dans un style parfois un p eu  naïf, mais toujours entraînant. Aucun observa teu r  m êm e 

postérieur ne donne plus de détails s u r  l 'accouplement.

D ana, W estw o od , Z enkek , F ischer  et d ’au tres  encore, ap rè s  J urine,  contribuè­

ren t,  tant au point de vue anatom ique que systématique, à faire avancer cette 

b ranche  de la zoologie. Enfin M. C laus, dans p lusieurs  ouvrages, confirme ou réfute 

amplifie ou résum e les assertions des au teu rs  qui l ’avaient p ré c é d é  et, pa r  cela 

m êm e qu’il ajoute beaucoup d ’observations nouvelles, il fait appara ître  à  l’horizon 

scientifique de nom breux  points obscurs, qui ne perçaient pas auparavant.

D ans les que lques  pages suivantes, j ’ai cherché à exposer som m airem ent les ob ­

servations que j ’ai pu  faire, pendan t le temps assez limité, dont j ’ai p u  disposer au 

milieu d e  m es é tudes générales. Ces observations se rapporten t toutes au genre  

C yclops;  n ’ayant jam ais fait de sé jo u r  un  peu  long au bord  de la m er, il m ’a  été im ­

possible d ’é tu d ie r  avec suite les genres  de Copépodes qu ’elle recèle. Je m e suis s u r ­

tout a ttaché  aux  points les moins bien connus, e t j ’expose mes observations k la suite
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les unes des au tres ,  sans o rd re  bien m éthod ique ; je  reviens le moins possible s u r  ce 

qui a  é té  dit dans les ouvrages publiés jusqu 'ici. J ’espère que la c larté  de mon ex ­

position n ’en souffrira pas. Je joins à  cette dissertation quelques dessins, qui contri­

bueront, je  l’espère , à faire com prendre  ce que m a  p lum e n ’a pu  décrire  q u ’im par­

faitement. Ils sont mauvais, je  le sais, j ’avoue hum blem ent q ue  je  ne sais pas  d e s ­

s in e r ;  mais, si p o u r  un  artiste  ils sont laids, j ’espère  que l’anatomiste p o u r ra  y  

re trouver l’im age de la  réalité. Ma seule ambition est de rep résen te r  fidèlement la 
nature.

E n  term inant, je  dis quelques mots su r  les espèces que j ’ai rencontrées dans notre 

pays, p o u r  m ontre r  les différences qui séparen t  notre faune de la  faune de l’Allemagne. 

Je donne aussi la description d ’une espèce nouvelle, qui est t rè s - rép an d u e  dans le 

bassin du  Lém an, et qui m anque  dans la Suisse orientale.



APPAREIL REPRODUCTEUR MALE

L’appare il  rep roduc teu r  m âle a  été très-b ien  décrit par M. C laus. Si je  reviens su r  

ce sujet, c’est pour  exposer quelques  observations nouvelles su r  la  s truc tu re  de ces 

organes, c a r  le savant professeur de M arbourg  n’est gu è re  entré  dans les détails his- 

to logiques, il s’est borné à  décrire  l’appareil  dans son en sem b le ,  e t â  en é tud ier  les 
fonctions.

P o u r  d istinguer toutes les parties qui vont nous occuper, il ne suffit pas de p ren ­

d re  le p rem ier cyclope venu, je  dirai m êm e que la  g rande  majorité des  cyclopes est 

im propre à  cet emploi ; il faut faire un  choix minutieux de l’individu que l’on veut 

observer, il doit ê tre  très- transparen t,  contenir p eu  ou point de globules graisseux, 

car, eu ég a rd  à  leu r  g rande  réfraction, ils in tercepteraient la vue de tou t ce q u ’ils 

couvriraient. L e tégum ent de chitine doit ê tre  incolore, ou tout au moins peu  p ig ­

m en té ;  ajoutons q ue  tous les cyclopes n ’ont pas chaque partie de l’appareil sexuel 

égalem ent bien conformée, ce dont il faut aussi tenir compte. Ce qui p récède  a  pour 

bu t  d ’éviter une déception au lecteur qui, voulant refaire mes observations, ne verrait 

pas  clairem ent to u t  ce q u e j e  vais décrire.

Si l’on est d an s  l’intention d ’observer p lusieurs jo u rs  de suite un  de ces mâles., je  con­

seillerai de le conserver dans de l’eau p rop re  et non dans de l’eau qui contiendrait des  

m atiè res  organiques en décomposition ; dans l’eau  p u re  il ne trouvera  pas  de quoi se 

nourr ir ,  mais il y vivra néanmoins très-lontem ps ; dans l’eau  qui contiendrait des m a­

tières é tran g è res  il se nou rr ira  parfaitem ent, mais la carapace de notre crustacé ne 

tardera it  pas à  ê tre  couverte d ’algues, de vorlicelles, d ’épislyles et au tres  petits o rga­

nismes qui abonden t toujours dans ces eaux, ce qui lui ferait pe rd re  toute sa  transpa­

rence et le rendra it  im propre  à  toute observation. E n  usant d e  ces précautions, on 

verra  facilement tout ce q ue  j ’ai vu.

L a p rem ière  e t  la p lus  im portante  partie  de l’appareil rep roduc teu r  mâle est le 

testicule (fig. I, 1 ) .  Il est situé dans le p rem ie r  et le second segm ent thoracique 

(souvent il ne dépasse pas  le p rem ier) ,  sa  surface présen te  une assez g rande  quan-
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tité de petites boursouflures, ce qui donne à cette  glande une apparence  particulière 

qui rappelle un  peu  une fram boise; q u ’on me pardonne cette comparaison qui, quoi­

q ue  un peu  grossière, me para ît  assez juste . A la partie  supérieu re  du testicule, la 

surface devient de moins en moins rugueuse , il se term ine pa r  deux canaux (fig. I, 2) 

qui, m ontant d ’abo rd  directement, se  replient s u r  eux-m êm es et descendent un peu 

obliquem ent pour  aller déboucher dans deux au tres  g rands  canaux que nous décri­

vons p lus  bas. De chaque côté du  testicule et s’é tendant beaucoup plus bas, soit 

ju sq u ’au milieu du  troisième segm ent *, se trouvent deux glandes accessoires cylin­

d riques  (fig. I, 3 ,  3 ' ) ;  elles se recourben t à  leur partie  supérieure , e t forment les 

deux g ran d s  canaux déférents déjà cités (fig. I, i )  ; ceux-ci descendent en serpentant 

ju sq u 'au  p rem ier  segm ent abdominal, où ils se term inent chacun par  un renflement 

ovale (fig. I, 5 )  destiné à recevoir le sperm atophore . Tel est l’appareil sexuel dans 

son ensemble ; les o rganes de copulation qui, dans le g roupe voisin des Ostracodes 

sont si développés, m anquen t complètement chez les cyclopes. Voyons m aintenant en 

détail la s truc tu re  de chacun de ces organes.

TESTICULE.

L e testicule, vu avec un fort grossissement, su r to u t  si l'on a eu soin de lui faire subir 

l’action de l’acide acétique \  appara ît  garni de petites cellules sphériques qui sont 

des spermatozoïdes en voie de formation. Ces cellules sont très-nom breuses , et tout 

particu lièrem ent se rrées  les unes contre les au tres , à  l’extrémité postérieure de la 

glande, ce qui donne une apparence assez s o m b re a  cette partie  de la glande, tandis que 

l’extrém ité antérieure , où ces cellules sont relativem ent espacées, nous p a ra î t  b eau ­

coup p lus  claire. C’est dans la partie  postérieure  que la production du sperm e est la 

p lus ab o n d an te ;  je  suis m êm e porté  à croire que c’est là seulem ent q u ’elle se fait; en 

tou t cas, je  dois d ire  q ue  je  ne l’ai jam ais rem arquée  que là.

E n  observant pendant un certain tem ps le testicule, on p o u r ra  suivre le développe­

m ent de ces cellules. Q uelques-unes s’é tendront dans une de leurs  dimensions et d e ­

viendront ovales, pu is  à leur milieu on rem arq u e ra  un petit  rétrécissement, lequel ira 

en se m arq u an t  toujours plus franchement, ju sq u ’à ce q u ’enfin les deux moitiés de

1 S o u v e n t  e l le s  r e s t e n t  c i rco n sc r i te s  clans les d e u x  p r e m ie r s  s e g m e n ts .
f  11 es t  b o n  d ’é te n d r e  l’ac id e  d a n s  u n  v o lum e  égal d ’e a u ,  s ino n  il a g i t  a v e c  t ro p  d ’in te n s i té  e t  finit 

p a r  d é t r u i r e  c o m p lè te m e n t  les t issus  au lieu  de  le s  m o n t r e r  d éc o m p o sés  d a n s  le u r s  p a r t ie s  é lé m e n ta i r e s .
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cellules se séparen t complètement, e t form ent deux cellules parfaitem ent distinctes et 

indépendantes l’une de l’autre . C hacune de ces deux cellules est naturellem ent ca­

pable, au  bou t d ’un certain temps, de se diviser de nouveau et ainsi de suite. Ceci 

nous p résen te  une véritable multiplication pa r  scissiparité, exactem ent sem blable à 

celle que l’on observe chez beaucoup d ’anim aux inférieurs e t  s u r  beaucoup de cel­

lules composant l’organisme des anim aux supérieurs , e t de l’hom m e en particulier 

Je regre tte  de ne pouvoir dire ce que devient le nucléus pendant q ue  la cellule se di­

v ise , mais il est tellement petit, que je  l ’ai toujours perdu  de vue. Il est, du reste, à 

peu  p rès  certain que c’es t  lui qui se segm ente le p rem ier, e t que le corps de la cellule 

ne se segm ente q u ’ap rè s  lui ; car c’es t  ce q u ’on a rem arq u é  dans toutes les occa­

sions où l ’on a observé ce mode de reproduction. Ces cellules ne sont pas  encore ce 

q u ’elles doivent d e v e n i r , elles ne sont q u ’au p rem ie r  pas de leur développem ent; de 

rondes q u ’elles sont, elles deviendront fusiformes, avec une ligne très-distincte, dis­

posée en spirale en tre  les deux  extrém ités, mais ne faisant gu è re  q u ’un dem i-tour. 

L eydig considère cette ligne comme un des bo rd s  de la  cellule qui se se ra it  un peu 

épaissi. Cette cellule fusiforme serait donc le spermatozoïde arrivé au  term e de son 

développement, et, p a r  conséquent, il serait apte à féconder les ovules. Il va sans dire 

q u ’une fois arr ivé  à  ce point de son développement, le zoosperm e ne se divise plus 

p o u r  p rodu ire  de nouvelles cellules; cette p roprié té  se perd  dès  q u ’il a  abandonné 

l’extrém ité postérieure du testicule où on ne trouve q ue  des cellules très- jeunes  en ­

core. On rencontre naturellem ent dans le testicule toutes les formes in term édiaires 

entre  la cellule ronde et la cellule fusiforme ; ces dern ières  sont de beaucoup les moins 

n o m b re u se s , elles ne sont abondantes que dans les canaux déférents com m uns * et 

dans les réservo irs  des sperm atophores , tandis que les p rem ières  y font complètement 

défaut. Même ap rès  la ramification du  testicule, c’est-à-d ire  à la naissance des canaux 

déférents p ro p re s ,  il est r a re  de rencontrer  des spermatozoïdes com plètem ent déve­

loppés.

Ces canaux déférents p ro p re s  ont un lumen assez large à  leu r  naissance ; aussi ne 
servent-ils pas seulem ent à laisser écouler le sperm e, mais aussi à  le conserver comme de

1 S ans  p a r l e r  d e  l ’œ u f  d o n t  la s e g m e n ta t io n  e s t  u ne  m u lt ip l ica t ion  d e s  ce l lu le s  p a r  s c is s ip a r i té  p o u s s é e  
à s o n  p lu s  h a u t  d e g r é ,  n o u s  r e n c o n t ro n s  ce  m o d e  d e  r e p ro d u c t io n  p o u r  le s  cellules c a r t i l a g in e u s e s ,  les 
g lo b u le s  d u  s a n g  p e n d a n t  la  vie i n t r a - u t é r in e ,  les g lo b u le s  d e  la l y m p h e ,  d u  pus ,  e t c . ,  e tc .

* J e  n o m m e  ca n a u x  d é fé re n t s  c o m m u n s  c e u x  qu i  v ie n n e n t  d e s  g la n d e s  accesso ire s  e t  d a n s  lesque ls  les 
pe t i ts  c a n a u x  v e n a n t  du  te s t icu le  ( q u e  j e  qua lif ie ra i  d e  p r o p re s )  d é v e r s e n t  le u r  c o n te n u .

2
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petites vésicules séminales. Ils cessent pourtan t de jo u e r  ce rôle dès q u ’ils se recourbent 

pour descendre vers le canal déférent com m un, mais le lumen est ex trêm em ent étroit 

dans toute cette partie , tellement qu ’il m ’a  toujours été impossible de le suivre ju sq u ’au 

bout, et de d istinguer l’ouverture  p a r  laquelle ces deux canaux com m uniquent. Il est 

p robable  que les parois du lumen, en se resse rran t de plus en plus, font d isparaître  

complètement cette ouverture , e t que, lorsque le spe rm e  doit le traverser, il exerce 

une certaine pression qui force les parois à s ’éca r te r  p o u r  lui livrer passage. Ces p a ­

rois sont relativement assez fortes, elles se composent de deux m em branes  ; l’une 

d ’elles, la  p lus résistante, est sans s tru c tu re  (fig. I, a ), elle a  à  peine 0 ,0 0 1 min d ’é ­

paisseur et donne aux canaux déférents leu r  fo rm e , elle va dans le testicule d ’un côté 

et dans les canaux déférents com m uns de l’au tre ,  e t se  perd  dans ces deux organes 

sans que l’on puisse découvrir  ce q u ’elle devient. L ’au tre  m em brane , très-délicate, 

n ’a pas  d ’épaisseur appréciab le ; elle en toure  com plètem ent le testicule et se prolonge 

s u r  les canaux déférents p ropres , ju s q u ’à la rencontre  des canaux déférents com ­

m u n s ;  là, elle s ’évase en forme d ’entonnoir e t sem ble  se confondre avec une m em ­

bran e  qui vient des glandes accessoires. Avant cette jonction, là où elle s ’évase, elle 

est d istincte; dans tout le reste du parcours  elle s’applique exactem ent contre le tes­

ticule et contre la p rem ière  m em brane  des canaux déférents ; aussi n ’est-ce que ra re ­

ment, e t jam ais su r  une g rande  étendue, qu 'il est possible de l’apercevoir.

GLANDES ACCESSOIRES'.

Les glandes accessoires, ainsi que je  l’ai déjà fait rem arq u e r ,  sont situées de chaque 

côté du  testicule; elles sont très-volumineuses, e t su r to u t  beaucoup plus distinctes que 

le testicule, ce qui explique pourquoi tous les au teu rs ,  avant M. C l a u s ,  croyaient voir 

en elles deux testicules, tandis q ue  le véritable testicule leur restait invisible *. Malgré 

les assertions de M. C l a u s , j ’ai été longtemps indécis; m êm e ap rè s  avoir vu le testi­

cule véritable et l’avoir reconnu pour tel, je  prenais ces deux glandes p o u r  deux a u ­

tres  testicules. Il n ’est en effet pas ra re  de rencontrer  des sperm atozoïdes à la partie  

supérieu re  de ces glandes, ce qui sem blerait  indiquer, d ’une façon positive, leu r  na-

1 J e  t r a d u is  l i t té ra lem en t  le n o m  a d o p té  p a r  M. C l a u s  p o u r  d é s ig n e r  ces  g lan d es ,  A c c e s so r isc h e  D riisen .
* M. Claus, d a n s  s e s  p r e m ie r s  o u v ra g e s ,  co n s id é ra i t  ces g la n d e s  c o m m e  d e s  te s t icu les  ; c ’e s t  s e u le m e n t  

d a n s  so n  d e r n ie r  t ra v a i l  : D ie f r e i  lebenden  C opepoden , q u ' i l  le s  p lace  a u  r a n g  d ’o r g a n e s  a c c e s s o i r e s  d é ­
p e n d a n t  d e  l ’ap p a re i l  r e p r o d u c te u r .



tu re  de glandes séminales. Mais ces spermatozoïdes sont toujours t rès-peu  nom breux, 

incom parablem ent moins nom breux q ue  dans la partie  supérieu re  du testicule; or, ce 
serait le contraire que nous devrions a ttendre, car  ces glandes é tan t beaucoup plus 

vastes que le testicule, leur production devrait ê tre  beaucoup p lus  abondante. D’un 

au tre  côté, nous ne rencontrons pas ces sperm atozoïdes d ’une façon constante, leur 

présence dans cette glande est au contraire  tout à fait accidentelle ; j ’ai pu me con­

vaincre qu ’ils provenaient du testicule. Nous avons vu que les canaux déférents 

p ropres  débouchaient ju s te  au  com m encem ent des canaux déféren ts  communs, c’est- 

à -d ire  tout p rè s  de l’extrém ité supérieu re  des glandes accessoires. Il p eu t  très-bien 

a rr iver  que, pa r  une cause quelconque, à nous ju s q u ’ici inconnue (un élargissement 

du canal de chaque glande accessoire, p a r  exemple, qui aura it  pour  effet d ’asp ire r  un 

peu de la substance contenue dans le canal déférent com m un correspondant) ; il peu t 

a rr iver ,  dis-je, que quelques-uns de ces spermatozoïdes parviennent ju sq u ’à  la partie 

supérieu re  de la glande, y séjournent un instant, pour être  ensuite entraînés avec 

la sécrétion de la glande accessoire : c’est donc un fait tout à fait accidentel, mais qui 

repara ît  pourtan t de tem ps à au tre , c ’est pour cela que j ’ai c ru  devoir le citer.

L a surface de ces glandes (fig. I, 3 )  sem ble ridée et irrégu liè rem ent plissée en lar­

g e u r ,  la base ou partie  postérieure  p rend  cet aspec t  d ’une façon toute particulière  ; ce 

sont les contours peu  nets  de cellules disposées en p lusieurs couches qui lui donnent 

cette apparence singulière.
Ces cellules sont très-petites (fig. I, 3 )  et non de grosses cellules cylindriques 

telles que M. C laus les a  représen tées . Elles ont un nucléus difficilement visible, 

de nom breuses ponctuations indiquant un contenu granulé. Elles ressem blent passa­

blem ent aux jeunes  spermatozoïdes que l 'on rencontre  dans le te s t ic u le ,c e  qui con­

tr ibuait  à me faire p rendre  ces glandes pour  des  testicules.

Ces cellules glanduleuses se rencontren t dans toute l’é tendue d e  la glande et restent 

toujours exactement les mêmes, sau f  q u ’elles sont un peu plus claires ou un  peu  plus 

foncées, suivant l 'endroit où on les observe ; ce sont elles qui sécrè ten t le liquide qui ira 

se m élanger au sperm e, e t  dont je  m ’occuperai p lus loin. T o u t-au to u r  de ces cellules, 

c’est-à-d ire  enveloppant la g lande tout entière, se trouve une m em brane  très-mince, 

( tun ique p rop re )  qui se continue su r  chaque canal déférent com m un.

Le milieu de chacune de ces glandes est occupé p a r  une cavité relativem ent assez 

la rg e ,  qui la traverse dans toute son étendue (fig. I, b) p resque  toujours en droite 

ligne; toutefois il peu t en ê tre  au trem ent, nous y reviendrons plus loin.
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Cette cavité est tapissée par  une m em brane  transparen te  e t homogène (fig. I, c) 

qui, à la partie  inférieure de la glande, cesse d 'ê t re  visible.

Cette disparition de la m em brane  n ’a pas  lieu de nous é tonner, car c ’est en cet 
endroit que les couches de cellules sont les plus fortes, e t l’on conçoit facilement 

q u ’au milieu des contours de toutes ces cellules on pe rd e  de vue cette m em brane  

délicate. P lus  on monte, c’es t-à -d ire  plus on s ’approche du  canal déférent, p lus  les 

couches de cellules d im inuent d ’épaisseur, p lus aussi notre m em brane  devient dis­

tincte.

A l’extrém ité supérieu re  de la glande la cavité s 'é la rg it  b ru squem en t,  ce qui la fait 

em piéter  su r  l’espace occupé pa r  les cellu les; elle devient de la m êm e la rg eu r  que 

la glande tout entière. A cette extrémité les couches de cellules prennent fin e t 

le canal déférent commun commence. Ce canal est la continuation de la cavité que 

nous^ avons rem arq u ée  dans la glande accessoire, la m êm e m em brane  homogène 

prolongée en forme les parois, elle conserve exactem ent la m êm e apparence ; on peut 

la suivre su r  toute  la longueur du canal déférent où elle a tout le long une épaisseur 

appréciable  0 ,0 0 1 5 mm. Elle en toure  aussi complètement le réservoir  des sperm a- 

tophores (fig. I, 5 )  qui lu i-m êm e est une continuation du canal déférent. L a tunique 

p rop re  qui enferme chacune des glandes accessoires se juxtapose au to u r  de chacun 

des canaux déférents e t semble d ispara ître ; car  elle est infiniment mince, c’est seu le ­

m en t à intervalles relativement g rands q u ’elle se m ontre s u r  un très-court espace et 

ne tarde pas à se cacher de nouveau; puis elle repara ît  à  la poche des spermatopbores. 

Souvent elle n’est pas immédiatement jux taposée  contre la m em brane  transparen te ,  

elle peu t être  légèrem ent plissée, quelquefois m êm e il reste entre  les deux m e m ­

branes un petit espace vide. Cela se présente lorsque la poche des sperm atophores  

n ’est pas très-bien rem plie e t qu ’elle se contracte ; alors la m em brane  qui l’entoure 

ne p eu t  nécessairement pas res te r  tendue, ce qui produit ces plis e t  ces vides.

J ’ai cru  voir s u r  quelques  individus, dont cette  partie  du  corps é ta it  assez plissée, 

deux m em branes  minces, ce qui ferait supposer  que celle que nous avons rencontrée  

en touran t le testicule se prolongerait ju s q u ’ici, au  lieu de se confondre avec celle des 

glandes accessoires. Toutefois, je  n ’ai jam ais trouvé q u ’une seule de ces m em branes  

su r  toute  la longueur des canaux déférents, ce qui doit à  ju s te  titre  nous insp irer  des 

doutes su r  la présence de la  seconde à cette place. Ne l 'ayant jam ais vue bien distinc­

tem ent, je  ne puis trancher  cette question.

La description des g landes accessoires qui p récède  doit ê tre  considérée comme
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générale pour tou t lo genre  cyclops; cependant on rencontre  su r  quelques individus 

des modifications q u ’il ne laut pas passer sous silence. Il arrive  assez fréquem m ent 

q u ’au lieu de descendre en droite ligne vers l’abdom en, ces glandes se tordent et 

s’enlacent. U ne fois m êm e j ’ai vu l 'extrém ité postérieure  de chacune de ces glandes 

située juste  à  côté de l’extrém ité an té rieu re , c’est-à-d ire  que la glande était en tière­

m ent re tournée  s u r  elle-même.

J ’ai aussi rencontré  quelques exem plaires chez lesquels le canal central se tordait 

seul, il montait, descendait, revenait su r  lui-m êm e et au fond de la glande se divisait 

en p lusieurs  canalicules qui, eux aussi, se rpen ta ien t e t allaient de la sorte au milieu 

des couches de cellules glanduleuses chercher le liquide sécrété p o u r  le conduire  au 

canal principal. Je ferai rem arq u e r  que, dans les glandes qui ont cette conformation, 

les couches cellulaires sont très-faibles dans leur partie  supérieure , tandis que dans 

leur partie  inférieure elles sont encore beaucoup plus fortes que dans la partie  hom o­

logue de la glande normale. Q uant à  exp liquer comment et à  quel endroit le canal 

principal se divise p o u r  former ces petits canaux, c’est encore un m ystère pour  moi ; 

l’œil s’égare  au milieu des tours e t  dé tou rs  de tous ces petits tubes enchevêtrés les 

uns dans les autres. Ils rappellen t assez pa r  leur forme et leur disposition la glande 

tubuleuse  découverte et décrite pa r  M. Z enker  (Schalendriise) e t à laquelle il n ’a  pu  

trouver ni un com m encem ent ni une fin. M. Z enker  n’a pu  trouver  le fil de ce laby­

rinthe de circonvolutions. MM. L evdig et C laus n’ont pas  été plus heureux  dans 

leurs recherches-e t je  m ’y suis aussi heu rté  sans plus de succès.

Les glandes accessoires m unies de tous ces petits canaux sem blen t présen ter  

quelque avantage s u r  celles qui n ’ont q u ’un seul canal (le g rand  canal central). Le 

liquide sécré té  est déversé  im m édiatem ent dans  les canalicules et n ’a pas  besoin de 
suin ter à travers les parois de chaque cellule, ou de passer pa r  les interstices 

q u ’elles laissent en tre  elles ; ce qui lui p e rm e t  d ’aller beaucoup plus d irectem ent à 

sa destination.

Au fond ce ne sont là que des différences anatom iques sans g rande  importance, 

car  la s truc tu re  générale de ces glandes reste toujours la m êm e et p a r  conséquent 

dans les trois cas elles doivent exactement rem plir  les m êm es fonctions. Voyons 

m aintenant d ’une façon toute générale, quelles sont ces fonctions et, p a r  conséquent, 

quel est le bu t  de ces organes.

C es  g lan d es  on t p o u r  m ission d e  p ro d u ire  un liqu ide  incolore  des tiné  à  se m é lan ­

g e r  au  sp e rm e .  M. C laus fait r e m a r q u e r  q u ’il se  coagu le  facilem ent, ce qu i e s t  p a r ­
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faitement vrai ; l 'acide acétique suffit p o u r  faire o p é re r  celte coagulation. A près  avoir 

agi p a r  cet acide, les canaux déférents com m uns appara issen t rem plis de petits corps 

floconneux et de sperm atozoïdes flottant dans un liquide incolore, qui doit ê tre  de 

l’eau plus ou moins pure  dégagée de la substance album inoïde que l’acide a  eu pour 

effet de coaguler e t qui se trouve m aintenant à l’éta t de flocons. Q uan t k la p a r t  de 

travail qui incombe k la sécrétion de ces glandes dans  la reproduction, elle a été trop 

bien tracée p a r  M. C l a u s  pour q ue  je  me perm ette  d ’y a jou te r  quelque chose ; je  

n ’ai aucune objection k faire k sa  description, tout ce qu ’il dit m e p a ra î t  parfaitement 

exact;  aussi, ne puis-je  mieux faire, que de reprodu ire  les quelques lignes q u ’il con­

sacre k ce su je t dans  son ouvrage

« Die beiden S am enle ite r2, deren Lum en theils von diesem Secrete, theils von

« Sam enkörpern  erfüllt ist, verengern  sich in dem  hintern Abschnitte des  Brust- 

o Stückes m ehr und m eh r  und führen im vorderen Abdominalsegmente jederseits 

« zu einer fast bohnenförmigen Anschwellung, welche eine Sperm atophore  um- 

« schliesst. E r s t  in diesem Behälter scheint hei Cyclops die feste W an d u n g  des Sa-

1 D ie f r e i  leb en d en  C upepoden , p .  G8.
* L es  ca n a u x  d é fé re n t s  d o n t  le lum en  e s t  r e m p l i ,  t a n t  d e  s p e r m e  q u e  d e  la s é c ré t io n  d e s  d eux  g la n d e s  

a c ce s so i re s ,  se  r é t r é c i s s e n t  d e  p lus  e n  p lus  d a n s  le d e r n i e r  a n n e a u  d u  c é p h a lo th o ra x  e t  d é b o u c h e n t  s y ­
m é t r iq u e m e n t  s u r  l e s c é t é s  d u  p r e m ie r  s e g m e n t  a b d o m in a l ,  ch a c u n  d a n s  u n  r e n f le m e n t  r é n i f o r m e  d e s t in é  
à  r e c e v o i r  le s p e rm a to p h o r e .  C’es t  s e u le m e n t  d a n s  ce  r é s e r v o i r  q u e  l’e n v e lo p p e  d u  s p e r m a to p h o r e  s e m b le  
se  f o r m e r ,  c a r  j e  n ’ai j a m a i s  p u  vo ir  c h e z  les cyc lo pes  q u e lq u e  c h o s e  qu i  r e s s e m b lâ t  à  un  s p e r m a to p h o r e  

d a n s  la p a r t i e  in fé r ie u re  d u  can a l  d é f é r e n t .  V is -à -v is  d e  l ’e n t r é e  d u  c a n a l  d é f é r e n t  d a n s  ce  r é s e r v o i r ,  
c ' e s t - à - d i r e  a u  c é t é  in te rn e  d u  s p e r m a to p h o r e ,  o n  r e m a r q u e  u ne  bou le  b r i l la n te  r e s s e m b la n t  à  u n e  g o u t ­
te le t te  d ’h u i le ,  qu i  e s t  p r o b a b le m e n t  p r é p a r é e  p a r  les p a r o i s  d e  la p a r t i e  i n f é r i e u r e  d u  can a l  d é f é r e n t  et 
q u i  s e r a  p e t i t  à  pe t i t  in t ro d u i te  d a n s  le  s p e r m a to p h o r e .  Cette  g o u t te le t t e  d o i t  s e rv i r  à  le f ixer  au  p o ru s  
d e  la fem elle .  P e n d a n t  q u e  la m a sse  c o m p o sé e  d e  s p e rm a to z o ïd e s  e t  d e  la s é c ré t io n  des  g lan des  a c c e s ­
so ires  p é n è t r e  d a n s  la po che  d e s  s p e r m a t o p h o r e s  e t  s ' e n t o u r e  d 'u n e  m e m b r a n e  m ince ,  l ' e m b o u c h u r e  du 
c a n a l  d é f é re n t ,  en  d é v e r s a n t  la s é c ré t io n  d e  ses  p a ro is  g lan d u leu ses  d a n s  le  s p e r m a to p h o r e ,  e m p ê c h e  ce  
d e r n i e r  d e  se f e r m e r ,  il f a u t  q u ’il r e s t e  u n e  o u v e r tu r e  à sa  p a r t i e  a n t é r i e u r e  p a r  laque l le  la g o u t te le t te  
d ’a p p a r e n c e  hu i leu se  pu isse  d e  n o u v e a u  ê t r e  e x p u lsé e  e t  s e r v i r  à f ixe r  le s p e r m a to p h o r e  a u  p o r u s  d e  la 
femelle , la p re ss io n  d u  l iqu ide  c o n te n u  d a n s  le c a n a l  d é f é r e n t  é t a n t  n e u t r a l i s é e  p e n d a n t  la so r t ie  du 
s p e r m a to p h o r e  h o r s  d u  r e n f le m e n t  r é n i fo r m e .  C’e s t  s e u le m e n t  à  ce  m o m e n t  q u e  le s p e r m a to p h o r e  se 
p r é s e n t e  a v e c  d e u x  p a r t ie s  b ie n  d is t in c te s ,  u n e  p é r ip h é r i q u e  e t  un e  c e n t ra le .  La p é r ip h é r iq u e  c o r r e s ­
p o n d  à  la s éc ré t io n  d e s  g la n d e s  acc e sso ire s  C e l le  s é c ré t io n  se  d é c o m p o s e  en  u n e  m asse  de  pe t i te s  b o u le s ,  
q u i ,  au  co n ta c t  d e  l ’e a u ,  se  g o n f le n t  en  v e r tu  des  lois de  l’e n d o s m o s e  e t  s e r v e n t  à  c h a sse r  la p a r t ie  c e n ­

t ra le  d a n s  le c o r p s  d e  la femelle . Les d e u x  o u v e r tu r e s  sexu e l le s  s o n t  r e c o u v e r te s  c h a c u n e  p a r  u n e  pe t i te  
p la q u e  m u n ie  d e  so ie s ,  qu i  e s t  b i e n  t r a n c h é e  du  r e s t e  d u  s q u e le t t e  de  ch i t in e  p a r  u n  c o n to u r  o b l iq u e ,  
e t  r e p ré s e n te  u n e  s o r t e  d e  s o u p a p e  q u e  l’o n  p e u t  c o n s id é re r  c o m m e  c a r a c té r i s t iq u e  p o u r  le s  m ô les  a y a n t  

les o r g a n e s  sexue ls  s y m é t r iq u e s  e t  b i l a t é r a u x ,  s a v o i r :  les P e l  l id ie n  s , les C o ryeœ id ien s  e t  q u e lq u es  
H a r p a c tid ie n s .
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« menschlauches abgesondert zu w erden , d a  icli niemals im un tern  Theile des Sa- 

« m enleiters einen Sperm atophoren-ähnliehen Ballen von S am en k ö rp e rn  beobachtete. 

« Vor dem  E intritte  des Sam enleiters, w elcher stets an d e r  innern Seite de r  S per-  

« m atophorentasche m ündet,  b em erk t  man in der S perm atophore  se lbst eine ölartig 

« glänzende Kugel, wahrscheinlich das von den W andungen  des untern  Samen- 

« leiters bereitete , e rs t  nachträglich in den Sam enballen eingepresste Secret, welches 

« als Kittstoff zum  Ankleben de r  Sperm atophoren  dienen möchte. Indem die in den 

« Sperm atophorenbehälte r  eingetretene, aus  S am enkörpern  und Secret de r  mächtigen 

« Drüsenschläuche zusam m engesetzte Masse an den W andungen  des e rs tem  mit 

« einer hellen M embran um hüllt w ird  ' ,  verh indert die M ündung des Sam enleiters 

o durch  das nachdringende Secret seiner d rüsigen  W an d u n g  den Verschluss der 

« Sperm atophore , es m uss  am vordem  und innern Band derselben eine Oeffnung 

« bleiben, durch  welche natürlich, nach Beseitigung des  von oben w irkenden  Druckes, 

« also w ä h re n d  des Austritts d e r  Sperm atophore  aus  d e r  Tasche die als Kittstoff be- 

« zeichnete Oelkugel w ieder  ausgetrieben  w ird  und zu r  Befestigung am  P o ru s  des 

« weiblichen K örpers  verw endet w erden  kann. D er Inhalt d e r  abgesetzten Sperm ato- 

« phoren sondert sich e rs t  jetzt schärfer in eine peripherische und centrale P a r t ie ;  

« die peripherische entspricht dem  Secrete  de r  schlauchförmigen D rüsen , dessen 

« Theile in zahlreiche, m it de r  endosmotischen B erührung  des W assers  anschwellende 

« Kügelchen zerfallen, sie dient als Austreibestoff d e r  centralen Sam enm asse, welche 

« durch  den P orus  in den weiblichen K örper  eintritt. Die beiden Geschlechtsöffnungen 

« w erden  jede  von einer hervorragenden  mit Borsten besetzten Platte überdeckt, 

« welche sich du rch  eine Q uerconlour von dem  benachbarten  Chitinskelet absetzt 

<• und eine Art Klappe darstellt, die w ir  für dic Männchen m it paarig  symmetrischen 

« Geschlechtsapparat also auch  für die Pellidien, einige H arpacliden  und die Cory- 
« cœiden  als carakteristisch ansehen können. »

M. C laus voit d a n s  la  sécré tion  d e s  g la n d e s  accesso ires  u n e  so r te  d e  m ach ine  s e r ­

van t à  in tro d u ire  v io lem m ent le s p e rm e  d a n s  le p o ru s ,  aussi nom m e-t- i l  p lu s ie u rs  

fois, d a n s  le cou rs  d e  son  o u v ra g e ,  ce tte  su b s ta n c e  Anslreibesloff, te rm e  qu i,  à  lui seul, 

en  d it  p lus  q u ’une  longue  définition.

Ces glandes accessoires, dépendan t de l’appareil rep ro d u c teu r ,  ne se p résen ten t 

pas  seulem ent chez les Cyclopes, elles se retrouvent su r  beaucoup d ’au tres  Arthropodes.

{ C e l te  m e m b r a n e  s e  voit  s u r to u t  t r è s - b ie n  lo rsq u e  le s p e r m a to p h o r e  e s t  fixé au  p o ru s .
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Chez les Oslracodes, p a r  exemple, elles sont réunies e t constituent un organe assez 

compliqué, composé de trois cylindres em boîtés les uns dans les au tres  au tour d ’un 

axe com m un. D après Z en k e r , le développem ent com plet des zoosperm es ne peu t 

s 'effectuer que quand  ils se sont trouvés en contact avec la sécrétion  de cette glande. 

P o u r  les cyclopes, ce besoin ne sem ble pas exister, car  à la naissance des canaux 

déférents p ropres  on rencontre de tem ps en tem ps un spermatozoïde fusiforme, et 

il est hors de doute q u ’il ne s ’est pas encore trouvé en contact avec le liquide albumi- 

noïde des glandes accessoires. 11 faut cependant rem arq u e r  que c’est seu lem ent dans 

les canaux déférents com m uns que l’on ne rencontre  plus q ue  des spermatozoïdes 

com plètem ent développés ; aussi ce liquide, sans être  une condition sine qua turn de 

leu r  développement, p ou rra i t  bien y contribuer.

APPAREIL REPRODUCTEUR DE LA FEMELLE

E n  décrivant l’appareil rep ro d u c teu r  du mâle, j ’ai exposé quelques nouvelles o b ­

servations et confirmé la p lu p ar t  de celles de M. C laus ; passant à  l’appareil r e p ro ­

d u c te u r  de la femelle, je  ne puis pas en dire a u ta n t ;  nos observations diffèrent dès 

le début.

Cet appareil est composé de deux ovaires situés dans le p rem ier  e t quelquefois le 

second segm ent du  céphalothorax, ils sont placés à côté l’un de l’au tre  et se to u ­

chent. A leur partie  an té rieu re , ils débouchent dans les oviductes, g rands  canaux  se 

ramifiant p lusieurs fois; enfin, chacun des oviductes envoie une de ses ramifications 

ju sq u ’au p rem ier segm ent abdominal e t se term ine là pa r  une vulve. Ces ouvertu res  

sont situées s u r  les flancs de l’animal, e t l’espace q u ’elles laissent en tre  elles du 

côté ventral est occupé pa r  une glande destinée à p ré p a re r  la substance  qui formera 

les sacs ovigères.

OVAIRES.

M. C laus , d a n s  les  p re m ie rs  o u v ra g e s  q u ’il a  pub liés ,  reconna issa it  d eu x  ovaires  

aux  femelles d e s  cyc lopes ;  dans  son  d e rn ie r  travail ' il ne  leu r  en  acco rde  q u ’un  seul.

1 U ie fr e i  leb en d en  C opepuden .
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Je ne puis m ’exp liquer ce b ru sq u e  changem ent : p lus j ’observe ces anim aux, plus je  suis 

convaincu que sa  p rem ière  m anière  de voir était la vraie, car  j ’ai tou jou rs  trouvé deux 

ovaires bien distincts l’un de l 'au tre .  Je  ne puis concevoir ce qui a  poussé ce savant 

à  ém ettre  l’idée d ’un ovaire unique, car  ni la forme de ces glandes, ni leur en tourage 

ne motivent en aucune façon cette supposition, du moins p o u r  les espèces de cyclopes 

qui se rencontren t en Suisse, e t  que j ’ai pu  observer. Faut-il supposer  q u ’une ou 

p lusieurs des espèces que M. C laus a  étudiées en Allemagne, e t (pie je  n ’ai pas re n ­

contrées en Suisse, ont ces deux ovaires réunis, confondus en un seul, ce qui p ro ­

viendrait d ’une modification dans le développem ent de l ’em bryon. Cela me para it  dou­

teux, d ’au tan t p lus que six des espèces que M. C laus inscrit comme appartenan t à  la 

faune de l’Allemagne, se retrouvent en Suisse, e t que je  leu r  ai toujours vu deux 

ovaires. Si j ’insiste tellement p o u r  découvrir  ce qui a  pu donner à  M. C laus l’idée 

d ’un ovaire unique, c ’est que je  ne pu is  m ’expliquer com m ent les deux ovaires ont pu 

lui para ître  n ’en form er q u ’un seul. Ils se touchent, il est vrai; au  p rem ier  abo rd  ils 

sem blent ne form er q u ’une seule masse, mais il suffit de les re g a rd e r  avec un  peu 

d 'attention pour reconnaître  en cette masse deux  glandes distinctes. Du reste , la des­

cription q ue  M. C laus donne de son ovaire unique s ’applique très-b ien  à  chacune de 

ces glandes. Avant d ’aller p lus  loin, étudions la s t ru c tu re  et le contenu de ces 

glandes, e t  nous serons forcés de reconnaître en elles deux ova ires ;  le lecteur a p ­

préciera.

Q ue l’on se rep résen te  un sac ovale, com plètem ent garni d ’ovules à  différents 

deg rés  de développem ent, e t l’on se fera une ju s te  idée de chacun de ces ovaires.

A la partie  postérieure  de ces glandes, les ovules se rencontrent en g rande  quantité 

se rrés  les uns contre les autres. P lus  on m onte e t  plus ils augm enten t de taille. 

Au milieu de ces organes, on distingue déjà très-b ien  à  ces ovules le vitellus et la vé­

sicule germ inative; plus on avance, p lus aussi ils grossissent e t deviennent o b s ­

curs. Le vitellus conserve p o u r tan t  sa transparence tan t q ue  les ovules son t en ­

core dans les ovaires, m ais p eu  ap rès  leur en trée  dans  les oviductes il s’obscurc it  et 

devient bientôt complètement opaque. Il est difficile de dire quand  l’ovule est arrivé  

au term e de sa  croissance : quelquefois il a sa  taille norm ale en abandonnant l ’ovaire, 

d ’autrefois il grossit encore un  peu  dans les oviductes.

L ’extrémité postérieure  de chaque ovaire présen te  souvent une petite p ro tu b é ­

ra n c e ,  qui contient quelques ovules; elle doit avoir un but, car on la rem arq u e  trop  

fréquem m ent pour considérer sa présence com m e p u rem en t accidentelle; c ’est dans

a
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cette p ro tubérance  que sc trouvent les ovules les plus petits, pa r  conséquent les plus 

jeu n e s :  peu t-ê tre  cette partie  est-elle le siège d ’une production d 'ovules dont parle 

M. C laus. Je lui cède la parole *.

« Nicht selten liegen auch zw ei, drei und  m eh r  Keimbläschen von gleicher oder 

« von verschiedener Crosse in einer einzigen P ro top lasm akuge l, a b e r  ich w eiss nicht 

« zu entscheiden, ob sich die letztere im Endtheil um  m ehrere  Keimbläschen concen- 

« trirte, oder  ob die grössere  Zahl de r  le tz tem , w as  m ir w ahrschein licher vorkommt, 

« durch  Theilungen des p r im ären  Keim bläschens entstanden ist. Dann w ü rd en  w ir  

« eine Proliiication de r  jüngsten  Eizellen im un tern  Ende des O varium s beobachten, 

a wie sie für männliche und weibliche Zeugungsstoffe de r  N em atoden  bereits be- 

« k an n t ist. »

T o u t en avouant que je  n ’ai jam ais re m arq u é  quelque chose de sem blable, je  crois 

néanm oins à  l’exactitude d e  cette supposition. L a  production des spermatozoïdes 

que j ’ai observée dans le testicule des  cyclopes, est analogue à ce que M. C l a u s  ne 

fait que soupçonner ici. Je parle  d e  la seconde de ses  hypothèses, supposan t que les 

vésicules germinatives se sont formées pa r  la segmentation d ’une seule vésicule ger-  

minative.

L ’observation de ces parties est tellement délicate, q u ’il faut avoir la chance de 

tom ber su r  une femelle dont ces organes soient très-distincts, p o u r  pouvoir résoudre 

complètement cette question. L ’estomac gêne beaucoup l’observateur, car  non-seule­

m en t il obscurcit toute cette partie  du  corps, mais il est doué d ’un m ouvem ent con­

tinuel qui suffit pour le dérou ter  complètement.

C haque ovaire est en touré  pa r  une m em brane  mince qui se juxtapose exactement 

s u r  toute sa su rface ;  elle se continue ensuite s u r  toute  l ’é tendue des oviductes et de 
leurs ram ificationss .

OVIDUCTES.

Les oviductes, ainsi que je  l’ai dit, envoient des  ramifications dans toutes les di-

• S o u v e n t  o n  voit  d e u x ,  t ro is ,  o u  p lu s ieu rs  vés icu les  g e r m in a t iv e s  «1«* m ê m e  g r a n d e u r  o u  d e  g r a n d e u r s  
d if fé ren tes  d a n s  u n e  s e u le  bou le  d e  p r o to p la s m a  ; m a is  j e  n e  pu is  p a s  d é c id e r  si le  p ro to p la sm a  s ’es t  
am assé  a u t o u r  d e  p lu s ieu rs  vésicules  g e r m in a t iv e s ,  o u ,  ce  qu i  m e  p a r a î t r a i t  p lu s  v r a i s e m b la b le ,  si ces 
n o m b re u s e s  vésicules  g e rm in a t iv e s  se  s o n t  f o rm é e s  p a r  la  s e g m e n ta t io n  d e  la p r e m iè r e .  D ans ce  d e r n ie r  
cas, n o u s  a u r io n s  u n e  pro li i ica tion  des  p lus  j e u n e s  o v u le s  d a n s  la p a r t i e  in fé r ie u re  d e  l’o v a i r e ,  ce  q u e  du 
re s te  n o u s  conn a isso ns  d é jà  p o u r  la s u b s ta n c e  r e p ro d u c t iv e  m â le  e t  femelle  des  n é m a lo d e s .

* P o u r  to u t  ce  qui a  r a p p o r t  à  la s t r u c tu r e  de  c e t te  m e m b r a n e ,  voyez  p a g e  20 .



rections ; ces ramifications varient de forme suivant les espèces, mais au fond elles 

rem plissent tou jours  le m êm e bu t,  aussi est-il inutile d ’é tud ier  chaque  forme en détail.

L a partie  an té rieu re  de chaque  ovaire est le point de d é p a r t  de toutes ces ramifi­

cations ; ce que je  dirai pour un des oviductes s ’app lique  naturellem ent à l’autre.

On trouve dans toutes les espèces une branche qui monte dans la direction de l’œ il 

e t une au tre  qui descend ju sq u ’à  la vulve ; la b ranche  an té rieu re  peu t se recourber  

un peu en dehors, ou res te r  com plètem ent droite. Ces deux branches sont les princi­

pa les ;  lo rsqu’un oviducte n ’est pas  com plètem ent garni, ce sont elles qui contiennent 

les ovules e t les au tre s  b ranches res ten t vides, ou à peu  [très vides. Ces dernières 

sont situées dans l’espace q ue  les b ranches  principales laissent en tre  elles, e t leur 

forme est extrêm em ent variée.

Le plus souvent on trouve u ne  branche parallèle aux deux  prem ières , située un 

peu  plus en d e h o rs ;  au lieu d ’être  droite comme les deux principales, elle est très- 

distinctement festonnée; quelquefois ce sont sim plem ent des tubes  droits se term inant 

en cul-de-sac qui p a r ten t  de chaque ovaire e t rayonnent vers la carapace, etc., etc. 

Ces modifications, je  le répè te ,  sont sans importance.

A m esure  q ue  les œ ufs abandonnent les ovaires, ils vont p ren d re  place dans ces 

vastes ov iductes , le dern ie r  sorti repousse  les a u tre s  tou jours  plus loin, jus-  

q u ’à  ce que tout soit rempli. L o rsque  tout e s t  plein, les œufs sont quelquefois te lle­

m en t serrés, tan t ils sont nom breux , q u ’ils pe rd en t  leur forme sphérique  p o u r  p re n ­

d re  les formes les plus irrégu liè res  ; on p ou rra i t  m êm e croire que la m em brane  dont 

ils sont en tourés a crevé et que le vitellus s’est répandu  un peu partou t ; m ais je  crois 

q u ’il n ’en est rien, n’ayant jam ais  vu une femelle pondre  des débris  d ’œ u fs ;  il faut 

adm ettre  q u ’ils sont très-souples  e t que la m oindre pression peu t leur faire changer 

de forme.

Les ramifications de l’oviducte jo u en t  dans la reproduction  des  cyclopes un rôle 

des plus importants. La femelle qui, ap rè s  avoir pondu, n ’est pas délivrée de sa  p ro g é ­

niture , m ais continue au  contraire  à la p o rte r  à  sa suite dans des  sacs ovigères, ne 

p eu t  pas  faire de suite une nouvelle ponte, elle doit a ttendre  que les jeunes  soient so r­

tis de l’œuf, ce qui est t rè s -p ro m p t en été , m ais pa r  contre très-long en hiver. P e n ­

dan t ce tem ps les ovaires ne resten t pas  inactifs, ils p roduisent toujours et ils ont 

besoin d ’un espace libre  où ils puissent envoyer leu rs  ovules. Sans ces ramifications 

des oviductes, la production d ’une femelle se ra it  ralentie de moitié e t le nom bre  des 

représen tan ts  de l’espèce en souffrirait. E n  s ’appuyan t s u r  la théorie de D arw in , on



20

peut m êm e en conclure q u ’une espèce qui ne se ra it  m unie que d ’oviductes simples, 

c’est-à-d ire  sans ramification, ne pourra it  pas rivaliser avec ses proches paren ts  k 

oviductes composés, e t  q u ’ap rè s  une lu tte  relativement courte  elle au ra it  com plète­

m ent d isparu  du  nom bre  des  ê tre s  vivants. Nous ne rencontrons, du  reste , dans la 

n a tu re  aucune espèce de cyclopes k oviductes s im ples;  chez toutes ils sont composés.

Les parois des oviductes sont excessivement minces e t  délicates, su r  la p lu p a r t  des 

femelles elles sont m êm e invisibles e t  ces canaux ne sont m arq u és  que p a r  les œufs 

qui sont rangés  k la  suite  les uns des au tres .  E n tre  deux œ ufs qui sont un peu  espa­

cés on entrevoit quelquefois une o m b re  ressem blant k une m em brane , mais c ’est 

tout ; une seule fois il m ’est arrivé  de la voir distinctement e t  encore elle n ’était pas 

visible su r  toute l’é tendue des oviductes. E lle  est exactem ent jux taposée  s u r  les 

œufs, ce qui contribue k nous la voiler, car elle se confond à la m asse vitelline ; su r  

les femelles dont les oviductes sont vides, je  n ’ai jam ais pu  trouver  cette m em brane  

et on pourra it  ê tre  tenté de croire q ue  l’oviducte fait com plètem ent défaut. M. C laus 

para it  avoir été plus heu reux  q ue  moi ; voilà ce q u ’il d it  su r  les parois des  oviductes1 : 

« Ih re  W an d u n g  ist eine zarte  von Kernen durchsetz te  M em bran, w elche d irect in 

« die Hiille d e r  K eim drüse übergeht, und du rch  zarte Fasern  und  S tränge  hier 

« und da w ohl auch d u rch  m usculöse F äden  an die um gebenden  O rgane befestigt 

« ist. » 9

A la page suivante il dit encore, en parlan t des oviductes4 : « an deren  W andun- 

« gen ich keinen selbstständigen M uskelbelag nachw eisen konnte . »

Sans vouloir contester ce que M. C l a l ^  dit ici, j ’avouerai que ces nuclei m e sont 

toujours restés invisibles. S ’ils existent su r  les cyclopes, ils sont en tou t cas fort peu  

distincts; aussi ne serais-je pas su rp r is  que cette observation ait été faite s u r  quelque 

espèce m arine de Copépode. Q uant aux fibres m usculaires, je  n ’en ai pas vu plus que 

le professeur de M arbourg , e t cependant il doit en exister. C om m ent exp liquer que 

les œufs, lorsque l ’oviducte est com plètem ent rem pli, ne descendent pas  ju sq u ’à  la 

vulve, mais s’a rrê ten t  au  niveau du  troisième segm ent s ’ils ne sont pas re tenus pa r  

quelque chose : un petit ré tréc issem ent du  canal p rodu it  pa r  un sphincter, p a r  exem ­

ple, ce muscle, quelque faible q u ’il soit, se ra  suffisant p o u r  forcer les parois infiniment

1 L es  p a ro i s  d e  l 'o v id u c te  son t  co m p o sé e s  d ’u n e  m e m b r a n e  t r è s - m in c e ,  m u n ie  d e  nucle i  ; e lle  e s t  la
c o n t in u a t io n  d i r e c te  de  la m e m b r a n e  q u i  e n t o u r e  l 'o v a i r e ;  e lle  e s t  f ixée  a u x  o r g a n e s  e n v i ro n n a n ts  p a r  d e s
f ib res  très-fa ib les  e t  p a r  d e  p e t i t s  m u sc le s .

* Aux p a ro is  desq ue ls  j e  n ’ai pu  r e c o n n a î t r e  a u c u n e  c o u c h e  m u sc u la i re .



minces de chaque oviducte de se re sse rre r  l’une contre l’au tre  pour b a r re r  le pas­

sage aux œ ufs ;  ce n ’est q u ’une supposition, mais si je  me r isque  s u r  le terrain des 

hypothèses, c’est que je  ne vois pas  comment expliquer au trem en t cet a r r ê t  des œufs. 

Au moment de la ponte le sph incter  se relâcherait, ou les œufs trop  com primés dans 

les oviductes vaincraient sa  résistance et sortiraient. S u r  les larves encore jeunes, c ’est- 

à-d ire  ne possédant que six à sep t  anneaux, les oviductes révèlent déjà quelquefois 

leur présence. L eu rs  parois sont naturellem ent invisibles, m ais leu r  contenu se voit 

très-bien ; ce sont des gouttelettes graisseuses colorées en rouge de b rique , elles m ar­

quen t exactem ent l’em placem ent que les œufs occuperont plus tard. La grosseur e t  le 

nom bre  de ces gouttelettes tantôt augm entent, tantôt diminuent, pendan t le dévelop­

pem ent du petit c rustacé  ; enfin elles d isparaissent quand  les oviductes se rem plissent 

d ’œufs. L ’œ u f  lui-même, quand  il abandonne l’oviducte, est composé d ’une m em brane 

vitelline de vitellus d ’apparence  granu lée , d ’une vésicule germ inalive très-cla ire  et 

d ’une petite tache germinalive. L e vitellus p résen te  toujours une certaine coloration 

qui est sujette  à varier  non-seulem ent d ’espèce à espèce, m ais encore dans la m êm e 

espèce d ’individu à  individu. C ’est s u r  le C. bicuspidatus que ce fait m ’a le plus 

frappé  : deux femelles prises exactement au m êm e endroit, ce qui revient à dire 

q ue  leur développement s’é ta it  op é ré  dans des conditions parfa item ent identiques, et 

qui, dans  tou t le res te  de leur corps, ne présentaient aucune différence, avaient le 

vitellus de deux couleurs différentes. E t  ce n ’est pas un fait un ique , je  l’ai observé 

très-souvent. Les deux teintes q ue  l’on rencontre  le plus fréquem m ent sont un rouge 

m at, e t un bleu qui sans être  intense est p o u r tan t  loin d ’ê tre  pâle ; ces deux couleurs 

sont tellement distinctes qu ’on les reconnaît parfa item ent sans m êm e avoir recours  

au microscope. L orsque c’est une au tre  teinte qui se présente , elle es t  moins vive 

quo les deux que je  viens de citer e t su rtou t moins p u re  to u t  en é tan t très-distincte. 

Ces variations de teintes ne proviennent pas, comme on pourra it  le croire, du degré  

de développem ent de l’œ uf, car la couleur ne change g u è re  pendant la formation de 

l ’embryon, elle augm ente  ou diminue d ’intensité, mais la teinte ne varie pas.

Les plus g randes espèces de cyclope q ue  je  connaisse, savoir : le C. C oronatus, te­

nuicornis, brevicornis, ont toujours les œufs plus petits que ceux des petites espèces, 

serrula tus, bicuspidatus, longicornis ; et, pa r  cela m êm e, leurs  oviductes en contien­

nent un plus g rand  nom bre. D ans les petites espèces, les œ ufs sont placés à la suite 

les uns des au tres , tandis q ue  dans  les g randes espèces, ils sont p resque  toujours 

deux s u r  la m êm e ligne et leur teinte est p lus foncée. L a m em brane  des sacs ovigè-
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res  est beaucoup plus délicate dans les g randes  que dans  les petites espèces, on ne la 

distingue m êm e pas avec un faible grossissement. Je  ne saurais d ire  à quelles causes 

sont dues  ces différences, ni dans  quel bu t  elles se sont établies.

P o u r  tout ce qui concerne le développem ent de l’œ u f  et de l’em bryon et les m éta­

m orphoses de la larve, je  n ’ai rien à  a jou ter  aux publications qui ont été faites ju s ­

q u ’ici, aussi ne puis-je q ue  renvoyer le lecteur à  ces ouvrages. C ’est dans M. C laus : 

Anatom ie u n d  Entwicklungsgeschichte der Copepoden, q u ’on trouvera  le p lus  de re n ­
seignements su r  ce sujet.

VULVES.

Nous avons dit q u ’à chaque oviducto correspond  une vulve. Ces ouvertures sont 

situées s u r  les côtés de l'animal et constituent deux fentes dans  le tégum ent ; cha­

cune de ces fentes est bordée p a r  deux  p laques de chitine ; la supérieu re  est légè­

rem en t a rq u ée  et recouvre  un peu  la vulve, l’inférieure au contra ire  bo rde  cette o u ­

vertu re  et loin de la recouvrir  elle la laisse un peu b éa n te ;  ces p laques d e  chitine 

ou lèvres de la vulve porten t toujours quelques p iquants e t m êm e quelquefois u ne  ou 

deux soies se rvan t à  m aintenir les sacs ovigères dans leur position normale. Elles 

se rven t su rtou t à leur offrir des rugosités où ils pou rron t se fixer plus solidement que 

s ’ils n ’avaient pour tout soutien que les lèvres lisses de la vulve ; m alg ré  l’aide de 

ces p iquants , ils ne tiennent pas très-solidement. L o rsq u ’onjexamine une femelle m u ­

nie de ses sacs ovigères e t que le couvre-objet la gêne un peu, elle se  secoue avec 

violence et souvent cela suffit pour la d éb a rrasse r  de son précieux fardeau, lequel du 

res te  n ’est pas perdu , car  les œ ufs une fois dans les sacs ovigères se passen t parfai­

tem ent bien de la m ère , et éclosent aussi bien abandonnés à  eux-m êm es. L a  vulve ne 

se r t  q u ’à  laisser sortir  les œufs, car d ’ap rè s  les observations de M. C laus elle ne 

participe pas  au  coït.

PORUS ET GLANDES DES SACS OVIGÈRES.

Le po ru s  est une petite ouvertu re  située dans la glande des sacs ovigères, soit au 

milieu, soit p rè s  de la partie  supérieu re  ou de la partie  inférieure, quelquefois il est 

très-distinct, d ’autrefois d l’est moins. Z en k er  ne l’avait pas  rem arqué , c’est à 

M. C laus que revient l’honneur de cette découverte.
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La glande des sacs ovigères, ainsi que son nom l’indique, a pour mission de p ro ­

du ire  les sacs ovigères e t  dans ce b u t  elle com m unique avec les vulves pa r  deux 

petits canaux. C ’es t  p a r  là q u ’elle déverse  sa  sécrétion au m om ent où les œufs ab an ­

donnent les oviductos. Cette sécrétion est entraînée au dehors  avec les œ ufs  e t  lors­

qu ’elle se trouve en contact avec l’eau elle se solidifie e t prend la consistance d ’une 

m em brane. C haque  œ u f  se trouve ainsi entouré p a r  une sorte de gaine et toutes ces 

gaines se tiennent les unes  aux au tres . On voit très-b ien  cela su r  le sac ovigère lors­

que les œ ufs sont éclos e t  q ue  le sac est vide.

A côté du rôle actif q ue  joue  celle glande, elle rem plit aussi un rôle passif, e t le 

porus est un a t tr ibu t  de ce rôle ; c’est lui (le porus)  qui, au  m om ent de l’accouple­

ment, reçoit les sperm atophores dont le m âle se débarrasse , e t les retient ju sq u ’à  ce 

q u ’ils a ien t envoyé dans  l 'in térieur de la glande toute la substance fécondante ; elle 

y est conservée comme dans un receplaculum  seminis, en a ttendant que les œ ufs  de­

m andent à  ê tre  fécondés.

É tudions m ain tenant la s truc tu re  d e  cette glande et examinons les différentes for­

m es sous lesquelles elle se présente . Ces formes varient beaucoup, on peu t p resque 

dire que dans chaque espèce elle est conformée d ’une façon particulière ; aussi peu t-  

elle ê tre  d ’une g rande  utilité comme carac tère  spécifique. J’en représen te  quelques- 

unes q ue  M. C laus n’a  pas décrites (fig. Il, III, IV et V).

Afin de pouvoir com parer  ces g l ln d e s  entre  elles, il est absolum ent nécessaire d ’en 

décrire  une dans tous ses détails. Je  choisirai celle du C. serru la tus  (F isch), qui est 

p resque  toujours très-distincte et me para ît  p lus  p rop re  q u ’aucune au tre  à  u ne  é tude 

approfondie. M. C l a u s  l’a  représen tée  ' ,  mais son dessin est loin d ’être  exact. E lle  est 

composée de q u a tre  parties e t  chacune d ’elles représen te  une capsule fibreuse dont 

l’in térieur est com plètem ent garni d e  cellules g landuleuses (fig. II). Les deux ca p su ­

les supérieu res  (e) sont de forme elliptique, le po ru s  (h) est s itué dans l’échancrure  

inférieure formée par  la jonction des  deux ellipses. Cette o u vertu re  est relativement 

g rande  et t rès-ne tte ;  elle para ît  en tourée p a r  deux lignes ovales concentriques, ce 

qui provient d ’une illusion d ’optique, ces ovales n ’é tan t pas  situés su r  un plan com ­

m un. L e plus g rand  es t  tracé p a r  le contour des cellules qui borden t le porus à  l’ex­

térieur, le plus petit p a r  le contour des cellules qui borden t le porus à l’in térieur de 

la glande. D ’ap rès  cela nous voyons q ue  le porus a  la forme d ’un entonnoir dont la 

pointe est d irigée vers l’in térieur de la glande. Les capsules inférieures ( /)  n ’ont pas

* Das G e n u s  Cyclops,  Taf .  I ,  lig. 1.
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une forme bien qualifiable, elles ont l’apparence d ’un croissant. E n tre  la capsule su ­

périeure  et la capsule inférieure se  trouve de chaque côté un canal (g)  destiné à con­

du ire  aux  vulves la sécrétion de la glande. Les cellules g landuleuses sont polygonales 

et très-régu lièrem ent disposées les unes à  côté des au tre s  ; elles sont colorées en 

jaune  et n ’offrent rien de particulier q u an t à leu r  contenu qui e s t  transparen t e t  non 

granulé . Ces qua tre  capsules, tou t en é tan t parfaitement distinctes les unes des autres, 

n ’en forment pas moins un tout, car  elles se touchen t e t com m uniquent les unes avec 

les autres.

E n  agissant avec l’acide acétique les cellules d isparaissent rap idem ent, ne pouvant 

pas résis ter à l’action destructive de l’acide. A leu r  place il reste souvent de petits 

corps allongés en assez g rande  quan ti té ;  ce sont des zoospermes, qui, comme nous 

l’avons déjà dit, sont conservés dans cette  glande comme dans  un receptaculum  se­

m in is.

On rencontre  au tou r  de cette glande des cellules éparses  (*') qui ressem blent à 

celles de l’in térieur, elles sont toutefois sensiblement plus grandes, e t doivent selon 

toute probabilité  rem plir  les m êm es fonctions. Elles sont tantôt complètement isolées 

les unes des au tres ,  tantôt elles forment de petits groupes. J ’ai pu rem arq u e r  une 

troisième paire  de capsules g landuleuses, légèrem ent au-dessous des secondes; elles 

étaient petites, mais conformées exactement comme les deux p rem ières  paires avec les­

quelles elles devaient ê tre  en communication, il m ’a été m alheureusem ent impossible 

de la découvrir.

N o u s  ne pouvons  p a s  s u p p o s e r  q u 'i l  y  a i t  une  com m unica tion  d irec te  e n tre  les 

ce llu les  iso lées e t  q u e  ch acu n e  a it  son  p e t i t  canal p a r t icu l ie r  d é b o u ch a n t  d a n s  le canal 

p r inc ipa l  ; il fau t  a d m e t t r e  q u e  le u r  séc ré t ion  t ra n sp ire  au  t ra v e rs  de leu rs  parois , 

ou  q u e  la  cellule  c rèv e  e t  q u e  p a r  diffusion ce liqu ide  p é n è t r e  d a n s  le canal d e  la 

g lan d e  e t  a rr iv e  a u x  vu lves  avec  la sécré tion  de la  g lan d e .  M. C laus avait, j e  crois, 

r e m a r q u é  ces  ce llu les  isolées, on voit en  effet s u r  u n e  d e  ses  f igu res  * q u e lq u e s  pe tits  

co rp s  i r r é g u l iè re m e n t  ré p a n d u s ,  m ais  l’a u te u r  ne donne  a u c u n  re n se ig n e m e n t  s u r  leu r  

n a tu r e ,  ce  qu i m e  fait s u p p o s e r  q u ’il les  avait  co n s id é ré s  co m m e san s  im p o rtan ce  et 

n ’avait  p a s  p en sé  d evo ir  les r a m e n e r  à  a u c u n  o rg a n e  connu .

U n e  espèce nouvelle que j ’ai rencontrée  dans le canton de V aud, C. longicorn iss et 

qui se rapproche du  C. serru la tus, a cette glande conformée tou t au trem en t (fig. III).

1 Claus, F r .  leb .  C op .  T a f .  IV, lig. 5 .
* Voyez p lu s  lo in  la d e sc r ip t io n  d e  l 'e sp èce .
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Elle est composée de q u a tre  capsules principales e t de deux petites ; ces dernières 

sont placées entre  les deux au tres , une de chaque  côté. Les principales n ’ont aucune 

ressemblance de forme avec celles du  C. serru la tus  q ue  nous venons d ’étudier. Les 

deux supérieu res  (e) ont la forme de tubes contournés en zigzag, se pro longeant de 

chaque côté un peu au -dessus  de la vulve ; les inférieures ( / )  très-m inces  au niveau 

du  porus, vont en s ’élargissant e t  d ivergent dans une direction descendante ; elles se 

term inent pa r  un assez fort renflement. Dans ces capsules les cellules polygonales sont 

exactement sem blables à celles du  C. serru la tus, tandis que dans les capsules su p é ­

r ieu res  les cellules ne sont pas du  tout distinctes. L a m em brane  fibreuse qui les en ­

toure forme de nom breux  replis circulaires, et, p a r  cela m êm e q u ’elle perd  toute 

transparence, on ne p eu t  nullement d istinguer les contours des ce llu les; m alg ré  cela 

je  suis convaincu q u ’elles existent, on les voit ju s q u ’à l’en trée  des capsules su p é ­

rieures  et elles ne cessent d ’ê tre  distinctes q ue  lo rsque  la m em brane  commence à  se 

plisser.

P o u r  finir cette description, examinons les petites capsules  (/). Elles sont générale­

m ent composées de trois cellules ; on en rencontre cependant quelquefois quatre, 

cinq, six et m êm e sep t  ; elles ne sont pas polygonales m ais plutôt de forme ovoïde ou 

conique avec la pointe d irigée en dedans. Dans cette  espèce comme dans le C. serru ­

latus  je  n’ai pas pu  trouver de canal. Ces petites capsules se  re trouven t d ’une façon 

constante chez tous  les individus, tandis q u ’elles ne se rencontrent q u ’accidentelle­

m ent chez le C. serru la tus  e t leur position varie à l’infini.

Le porus est situé à  l’endroit où les deux capsules inférieures se rejoignent, il est 

particu lièrem ent grand. Les petits canaux conduisant aux  vulves la sécrétion de la 

g lande des sacs ovigères passent entre  la petite capsule et la capsule principale s u ­

périeure .

Cette glande est conformée d ’une façon toute différente s u r  le C. bicuspidatus. Elle 

est composée de deux capsules, la su p é r ieu re  es t  g rande , d e  forme ir régu liè re ;  au 

milieu de son bord inférieur se trouve une petite échancrure  qui borde le porus. La 

capsule inférieure est t rè s -pe ti te ;  elle s ’étend latéralement aussi loin q ue  la supé­

rieure , mais elle est t rès-peu  large. L a  fig. IV fait mieux com prendre  la construction 

de celte glande q ue  toutes les descriptions que j e  pou rra is  en faire. Les canaux con­

duisant aux vulves se trouvent en tre  les deux capsu les ;  les cellule^ polygonales sont 

partou t très-distinctes.

L a fig. V rep résen te  une qua tr ièm e forme de glande, que je  n ’ai m alheureuse­

4
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m ent pu  observer q u ’une seule fois, c’était à mes débuts, lorsque je  commençais à 

é tud ier  les cyclopes. Il me sem blait que cette glande avait quelque chose de p a r t icu ­

lier, q u ’elle différait de celles que je  connaissais dé jà  et je  l’avais copiée, sans y a t ta ­

cher d ’importance. Je reproduis  ici cette esquisse, toute mauvaise q u ’elle e s t ;  il y 

m anque le p o ru s ;  je  ne sais pas  où il se trouvait, mais p a r  analogie il devait être  au 

milieu de l’espace où les trois capsules se réunissent. Ce q ue  cette glande offre de 

curieux, c ’est une sorte de poche ( m )  formée pa r  un dédoublem ent des parois de la 

capsule inférieure. Ce sac la fait para ître  beaucoup plus longue et p lus large qu ’elle 

n ’est rée llem ent; il se r t  p robab lem en t à collecter la sécrétion des cellules isolées qui 

pourra ien t l’en tourer, ou à conserver la sécrétion de la glande m êm e, ju sq u ’au m o­

m ent où elle se ra  expulsée p o u r  former les sacs ovigères. T o u t  ce que je  viens de 

dire ne sont que des hypothèses, n ’ayant eu, comme je  l’ai dit, q u ’une seule occasion 

d ’observer cette glande. Je le regre tte  d ’au tan t plus que c’était certainem ent une 

espèce nouvelle, dont je  n ’ai m alheureusem ent pas re tenu  les caractères spécifiques.

DE L’ACCOUPLEMENT 
ET DE LA REPRODUCTION EN GÉNÉRAL.

Les cyclopes, ainsi que nous l’avons vu, ont les organes rep ro d u c teu rs  très-bien 

constitués, les sexes sont tou jours  séparés , comme chez les Oslracodes, la copulation 

es t  nécessaire p o u r  la production des œufs, ce qui établit une g rande  différence entre  

ces deux g roupes  et celui des  Claducères. Les m âles dans ce dern ie r  o rd re  d ’Entom os- 

tracés ne se rencontrent q u ’à certaines époques de l’année, et, avant leur apparition, 

les femelles ont déjà p rodu it  une nom breuse  progéniture , aussi, M. de S iebold 

voyait dans cette reproduction un cas de parthénogénèse (w a h re  Parthenogenesis). Les 

œufs q ue  pondent les femelles, avant l’apparition des mâles, ne sont pas sem blables à 

ceux q u ’elles pondent a p rè s ;  on nomme les p rem iers  œ ufs d ’été, e t les seconds œufs 

d ’hiver. Les œufs d ’été , d ’ap rè s  M. L eydig, ne sont pas  des œufs p roprem ent dits, 

mais des bourgeons qui se forment dans l’in térieur du  corps, qu i  se détachent et se 

développent à la m anière  des œ u fs  ; ils les nomme aussi germ es (Keime) p o u r  bien 

établir une distinction entre  eux  et les œ ufs  d ’hiver qui sont le fruit d ’un rapproche­
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m ent sexuel. Ne les considérant pas comme des œufs, il nie la parthénogénèse  chez 

les Daphnides, e t fait ren tre r  leur reproduc tion  dans les générations alternantes (G e­

nerationswechsel). Je ne m ’étendrai pas d ’avantage s u r  ce sujet, devant m e borner à 

l’é tude  des cyclopes.

Chez ceux-ci rien de sem blable ; une femelle qui n ’a  pas  été fécondée est inca­
pable de se rep rodu ire , mais un coït suffit p o u r  féconder p lusieurs pontes. J ’ai c h e r ­

ché à é tab lir  le nom bre de pontes q ue  pouvait am en er  un accouplement, m ais je  n ’ai 

rien trouvé de régulier. D ’ap rès  m es notes, ce nom bre  doit ê tre  plus élevé pendant 

l’été que pendant l’hiver, mais le s  variations sont trop grandes, d ’un individu à l’a u ­

tre , pour q u ’il soit possible d ’établir  une règle  générale. Le m aximum  de pontes 

que j ’aie observé était de onze, les trois ou qua tre  dern ières  n 'é ta ient pas très-four­

nies, après l’éclosion de la onzième, la femelle est m orte ;  le m inimum était de trois, 

toutes les trois abondantes, puis, quoique les oviductes continssent encore des œufs, 

cette femelle ne porta, pendant le reste de sa  vie, aucun au tre  sac ovigère, e t vécut 
encore six semaines.

A près  plusieurs pontes, le besoin d ’un nouvel accouplem ent commence à se  faire 

sentir, sans cependant ê tre  u rgen t, car  la femelle continue en général à  pondre, mais 

moins abondam m ent que p a r  le passé. Des nom breuses  femelles q ue  j ’ai isolées, p lu­

sieurs ne cessaient jam ais  com plètem ent de pondre , m ais quelquefois c ’était à  de 

très-longs intervalles q ue  reparaissaien t les œufs, e t toujours en petit  nom bre (je n’en 

ai p o u r tan t  jam ais  vu moins de quatre). On ne sait pas  non plus dans quelle partie  du  

corps les ovules sont fécondés. M. C l a u s  croit que c’est au m om ent où ils quittent 

les oviductes p o u r  passer dans les sacs ovigères. Il cite à l 'appui de cette hypothèse, 

le fait q ue  la segmentation des œ ufs ne commence que dans les sacs ovigères, ce qui 

m e para ît  ê tre  une p reuve  suffisante. Nous avons vu que le sperm e est conservé dans 

la glande des sacs ovigères ap rès  le coït, ju sq u ’au  m oment où il se r t  à la fécondation ; 

les œufs, en passant, élargissent le lumen de l’oviducte, e t  com prim ent légèrem ent la 

g lande, qui expulse un peu  de sperm e m élangé avec sa sécrétion, laquelle est des­

tinée à former les sacs ovigères. U ne femelle séparée  des mâles, depuis l’époque  où 

elle est arrivée au term e de son développement, conserve les oviductes vides ou 

p resq u e  vides, ce qui pourra it  faire supposer que la fécondation doit avoir lieu dans les 

ovaires, puisque, lorsque cette  fécondation n ’a  pas eu lieu, les ovules ne quittent pas 

les ovaires, ou s ’ils les quittent ils le font a notre insu e t  ne sé journen t pas  dans les 

oviductes. Ne serait-il pas  plus naturel de supposer que le coït donne une certaine
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impulsion aux organes reproduc teu rs ,  impulsion qui l'ait sortir  les ovules des  ovaires, 

e t  les envoie pa r  les oviductes devant la glande des sacs ovigères, où ils seront fé­

condés. On rencontre beaucoup de cas sem blables dans la nature  où le coït agit direc­

tem ent s u r  certains organes.

Il n ’est pas  fréquen t de p rend re  su r  le fait deux cyclopes pendan t le coït, ce qui 

sem blerait  p rouver  q u ’ils ne satisfont que ra rem en t leurs passions sexuelles; au  fond 

cette déduction ne m anque pas de vérité, rem arquons , toutefois, q u ’un grand  nom bre 
d ’accouplem ents nous res ten t  inconnus.

J URINE, le dern ier a u te u r  qui se soit occupé des m œ u rs  de ces animaux, tout en 

ayant étudié à fond toutes les phases de l’accouplement, a  laissé néanmoins p lusieurs 

points obscurs. 11 avait rem arq u é , comme O.-F. Muller  avant lui, q u ’un mâle qui em ­

brassait  une femelle dans ses antennes restait dans cette position pendant fort long­

temps.

Muller  dit : pendant p lusieurs jo u rs  « p lures dies. » J urine ne les a  pas  vu plus 

de trente-six heu res  ainsi em brassés, mais c ’est déjà bien long. Il ne com prenait pas, 

ap rè s  avoir observé un em brassem ent aussi prolongé, q u ’il en fût si ra rem ent le té­

moin, e t  il arriva  à  m ettre  en doute la nécessité d e  l’em brassem ent.

Il se  posa trois questions :

« Supposera-t-on , dit-il, q ue  cet acte ne se  prolonge q u ’à raison de la  volonté du 

« mâle, dont les désirs peuvent ê tre  plus ou moins p rom ptem en t satisfaits, e t que de 

« cette m anière  il ait pu  échapper à  mes recherches ? Im aginera-t-on que la na tu re  

« se soit réservé un au tre  moyen de fécondation ? Croira-t-on enfin que la liqueur 

« sperm atique  ait assez d ’énerg ie  p o u r  féconder les générations des  enfants dans 

« le sein de leurs  mères. »
C’est à  la  seconde de ces suppositions q u ’il attache la p lus  g rande  importance, 

car  le n om bre  des mâles é tan t inférieur à  celui des femelles, beaucoup d e  ces dern iè ­

res  devraient res te r  stériles, si l’accouplem ent du ra it  toujours aussi longtemps.

Pu is  il continue en d isan t :

a Je rapportera i en o u tre  que, lo rsqu’on observe un mâle dans un nom breux sérail, 

« on le voit constamment acharné  à  la poursuite  des femelles ; il passe  ra rem ent aup rès  

« d ’une qui n ’ait pas d ’ovaires e x te rn e s ' ,  quel q u ’en soit l’âge, sans s’en approcher 

« avec vivacité; il l’a ttaque  tou jours  sous le ventre  avec ses an tennes;  leu rs  corps 

« en se dressan t sem blent se h eu r te r  l ’un contre l’au tre ,  e t après cette opération, qui

1 II n o m m a i t  a insi  les sacs  o v ig è re s .
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« n ’est qu ’instantanée, ils restent quelque tem ps immmobiles*. Ne pourra it-on  pas en 

« inférer que la fréquente répétition de cet acte a un b u t  relatif k la fécondation, et 

« q u ’il p eu t  supp léer  à  l’accouplem ent avec em brassem ent ? O u  bien préférera-t-on 

« croire que le concours du mkle ne soit nullement nécessaire à  la fécondation des 

a œufs. »
II dém ontre  ensuite, p a r  de nom breuses expériences, q ue  le concours du male 

est absolum ent nécessaire à la fécondation des œ ufs ,  ce dont personne ne doute plus 

au jourd 'hu i.
J ’ai refait |toutes ces expériences et d ’a u tre s  encore, avec tous les soins qu ’elles exi­

gent, e t voilà les résultats  auxquels  je  suis arrivé.

L e coït, quoiqu’on n ’en soit q u ’assez ra rem en t témoin, ne s’accomplit pas moins 

assez fréquem m ent ; l’em brassem ent qui in triguait tellement J urine n’est pas néces­

saire. La du rée  de l’em brassem ent dépend  bien plus de la volonté de la femelle que 

de celle du male : ce dern ier, quand  il voit une femelle, s ’élance dessus, il l’a ttaque 

sous le ventre, comme l’a  fort bien dit J urine, il cherche à la saisir avec ses a n ­

tennes et k p rend re  une position favorable p o u r  l’accouplemefit. La femelle de son côté, 

si elle est disposée k p e rm ettre  au m ale de satisfaire ses passions, n ’opposera  aucune 

résistance, e t se ra  instantaném ent fécondée ; souvent il n ’en est pas ainsi ; la femelle 
cherche à échapper  à  l ’étreinte du  mkle, elle fuit, donne de violentes secousses, etc. 

C ’est alors q ue  le mkle au moyen de ses antennes s’accroche pa r to u t  où  il peut, il reste 

dans cet éta t ju s q u ’à  ce que la femelle se soit calmée e t  reste immobile : elle ne para ît  

nullement gênée de traîner ainsi le mkle ap rès  elle ; elle va et vient, e t  fait des  bonds 

presque aussi g rands  q ue  si elle était parfaitement libre. L e mkle tente b ientôt un 

nouvel essai, souvent aussi infructueux que le p rem ier ,  la femelle rep rend  la fuite, et 

pa r  ses secousses ne lui perm et pas de p rend re  la position désirée. U n e  troisième et 

une quatrièm e tentative n ’ont souvent pas un résultat p lus  heureux , e t le mkle, dont 

les désirs  sem blent augm enter  en raison d e  la résistance que lui oppose la  femelle, se 

cram ponne convulsivement et a ttend  q u ’une occasion favorable se présente . Q ue lque­

fois il res te ra  très-longtem ps dans cette position, d ’au tres  fois il se lassera plus vite, e t 

abandonnera  la femelle sans avoir pu  s ’accoupler. Si le coït a  pu  avoir lieu, le mkle 

ne re s te ra  jam ais em brassé , il ren d ra  k la femelle t rès-peu  ap rè s  la fin de l’accou­

plement toute sa  liberté.

1 J e  dois  c o n te s te r  c e t te  im m o b il i té  d o n t  p a r l e  J u r in e ,  c a r  s o u v e n t ,  a u  c o n t r a i r e ,  loin d e  r e s t e r  t r a n ­

q u i l le s ,  le s  cyc lopes  s o n t  t rè s -a g i té s ,  l’im m o b i l té  n ’e s t  q u 'e x c e p t io n n e l le .
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C ’est p resque tou jou rs  à la quatrièm e paire  de pattes q ue  le m âle accroche ses an ­

tennes, qui ont dans ce b u t  une conformation spéciale. U n  des articles possède à  son 

b o rd  su p é r ieu r  une échancrure  (fig. \ ,  o) dans laquelle la patte  de la femelle trouve 

place. L ’avan t-dern ier article de l’an tenne du  mâle, en se raba ttan t  su r  l’article échan- 

cré, com prime la patte  dans l ' échancru re  et la re tien t bon g ré  mal gré . C ’est à  cet 

a rrangem ent particulier des antennes que le m âle, beaucoup plus faible que la 

femelle, doit de pouvoir rés is ter  à tous les efforts que fait celle-ci pour se débarrasser  

de lui. Quelquefois, au  lieu de saisir seu lem ent la patte  de la femelle, le mâle em brasse 

tout l’abdom en ; dans ce cas (’éch an c ru re  de l’antenne ne para ît  p lus avoir aucune 

utilité, mais ce n 'es t  q u ’accidentellement qu ’il la saisit ainsi, et seu lem ent lorsqu'il 

sent que la patte  va lui échapper.

Il est évident q u ’il est impossible à l’observa teu r  de suivre sous le microscope 

toutes les phases de l’accouplem ent, car on ne p eu t  pas m ettre  un couvre-objet sur 

deux  cyclopes em brassés. Se trouvant gênés, ils se lâcheraien t de suite ; ils doivent 

ê tre  parfaitem ent libres, dans  un verre de m ontre  p a r  exem ple, e t on ne p e u t  les 

é tud ier  qu ’avec de très-faibles grossissements. Du reste , la seule chose importante à 

constater, c’est de savoir si la femelle a  été oui ou non fécondée, ce dont on s’assu re ra  

p a r  la p résence ou l’absence des spe rm atophores  au porus. C et accouplem ent avec 

em b rassem en t prolongé, que J urine considérait comme régulier ,  n 'es t  au  contraire 

q u ’exceptionnel, le mâle n ’y a recours  que p o u r  vaincre la résistance de la femelle 

lorsque celle-ci se refuse à ses caresses. La poursu ite  incessante des mâles, leu rs  a t ta ­

ques  réitérées sous le ventre des femelles, tel est le m ode d ’accouplem ent le plus r é ­

gulier. U ne  seule de ces a ttaques d u  m âle p e u t  ê tre  suffisante, tandis q u ’un g rand  

nom bre  p e u t  d em eu re r  sans résultat. Le m âle en s’élançant su r  la femelle parvient 

ra rem ent, dès le p rem ier assau t (q u ’on me passe celle expression), à se débarrasse r  

de ses sperm atophores. C haque fois q u e  je  voyais un m âle s ’élancer de la sorte  s u r  une 

femelle p o u r  l’abandonner bientôt, je  mettais cette d e rn iè re  au foyer d u  microscope; 

p lusieurs  fois il m ’est arrivé  de trouver les sperm atophores fixés au  porus, mais il 

m ’est arrivé bien plus fréquem m ent de ne rien trouver du  tout. Je crois pouvoir dire 

q u ’en moyenne, s u r  cent fois q u ’un m âle cherchera  k saisir une femelle, il réussira  au 

plus une seule fois à  la féconder.
Exam inons m ain tenant l’éta l dans lequel se trouvent les o rganes rep roduc teu rs  de 

la femelle avant la copulation, e t les modifications q ue  cet acte leur fait subir.

Deux alternatives se p résen ten t ici :
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I o L a femelle arrivée depuis peu  de tem ps au term e de son développem ent en est 

à  son p rem ier  accouplement.

2° A près avoir été déjà fécondée et avoir pondu p lusieurs  fois, le besoin d ’un nou­

veau coït se fait sentir.
Dans le p rem ier cas les ovaires sont petits, mais p resq u e  toujours très-distincts ; 

les oviductes sont com plètem ent vides et pa r  conséquent invisibles; la g lande des sacs 

ovigères ne se voit pas  non plus. Quelquefois cependant cette glande se dessine déjà 

un peu , mais jamais d ’une façon bien nette. P eu  de tem ps ap rès  la copulation on voit 

u n  œ u f  assez transparen t, pu is  deux, trois, etc., qui sortent de la partie  an térieure  de 

chaque ovaire ; ils form ent là une petite agglom ération, mais bientôt paraissent de 

nouveaux œ ufs qui refoulent les prem iers, ju s q u ’à  ce q ue  les oviductes soient complè­

tem ent remplis.

Dans le second cas, les oviductes peuvent se trouver  complètement vides, ou re n ­

ferm er un certain nom bre  d ’œufs, ou enfin être  complètement re m p l is , ce qui prouve 

q u 'u n  second accouplement p eu t  avoir lieu avant q u ’un besoin impérieux s ’en fasse 

sentir . Si les oviductes sont vides, on les voit se rem plir  comme dans le prem ier 

cas ; s’ils sont partie llem ent garnis, ils achèvent de se rem plir, e t,  s ’ils le sont com plè­

tement, on ne rem arque  aucun changem ent. L e tem ps nécessaire à l’accomplissement 

de ces modifications varie beaucoup : la saison d ’abord  a  une g rande  influence, 

m a i s , dans la m êm e saison, il faudra à  un  individu plus du  double de tem ps q u ’à 

un au tre  p o u r  a rr iv e r  au  m êm e résultat. S u r  le m êm e individu deux pontes p o u rro n t  

se suivre de très-p rès , auxquelles p o u rro n t  succéder une ou deux assez espacées, les­

quelles pou rron t être  suivies de deux ou trois rapprochées; en un mot, rien de régulier. 

On peu t donc en conclure que l ’espace de tem ps laissé entre  deux pontes ne dépend 

pas, comme on aura it  pu  le supposer,  du  tem ps plus ou moins long qui s’est écoulé 

depuis le dern ie r  accouplement.

Les oviductes contiennent quelquefois plus d 'œ ufs  q ue  les sacs ovigères ne peuvent 

en contenir; aussi, au  m om ent de la ponte, voit-on souvent les oviductes encore 

garnis de quelques œufs qui attendront la prochaine ponte sans sub ir  aucune m odi­

fication ; ce qui p rouve une fois de plus q u ’ils ne se sont pas  encore trouvés en contact 
avec le sperm e.

U ne  femelle longtemps privée de coït p eu t  avoir néanmoins les oviductes très-b ien  

garnis, mais on verra  b ientôt les œ ufs d im inuer en nom bre, ju sq u ’à  ce q u ’ils aient 

tous d isparus , ou q u ’il n ’en reste q ue  quelques-uns, ayant p lu tô t l’air de déb ris  que
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d’œ ufs véritables. Quoique les œufs soient sortis du  corps, il ne s’est formé aucun 

sac ovigère, ce qui m ontre  la  relation intime qui existe entre  le coït e t l’aptitude de 

la glande des sacs ovigères à fonctionner. Quelquefois, cependant, je  dois le recon­

naître, cette glande continue à fonctionner un peu , car il arrive que l’on trouve de 

très-pe tits  sacs ovigères, contenant quelques œufs non fécondés; ces dern iers  restent 

transparents , ne se segm entent naturellem ent pas, et, au  bont d ’un certain temps, ils 

tom bent avec ces sacs ovigères rudim entaires. Mais il est beauconp plus fréquent de 

voir les œufs non fécondés abandonner les oviductes, e t  dès q u ’ils so rten t de la vulve 

res te r  complètement séparés  de la femelle, aucun sac ovigère ne se formant.

L a  stérilité ne para it  pas  ê tre  très-ra re  chez les cyclopes ; on voit assez souvent des 

femelles qui, b ien que vivant parm i les mâles, conservent pendan t toute leu r  vie les 

oviductes vides ; mais ce fait ne serait pas une preuve  suffisante, elle serait  réfutée pa r  

la simple supposition que la femelle se serait refusée aux em brassem ents du  mâle. 

J ’ai eu  la chance de pouvoir suivre, pendant p lusieurs semaines, une de ces femelles 

stériles, e t  je  crois in téressant de ra p p o r te r  ce que j ’ai observé.

J’avais assisté au coït qui avait eu  lieu sans em brassem ent ; on voyait les deux 

sperm atophores fixés au porus, les ovaires étaient très-distincts, les oviductes com ­

plètem ent vides, et la glande des sacs ovigères invisible. Deux jo u rs  p lus  tard , 

cette glande était assez bien formée, les oviductes n ’avaient subi aucun changement.

Le troisième jo u r ,  la g lande des sacs ovigères était complètement formée, et, pendant
§

les dix jours  suivants, les oviductes ont continué à  res te r  vides. Au bou t de ce temps, 

j ’ai mis un m âle dans le m êm e verre  de m ontre  q ue  m a femelle, il l’a a ttaquée de suite 

e t  est resté em brassé  pen d an t  un q u a r t  d ’heure  environ, mais sans avoir pu arriver à 

la copulation. Il a vécu deux  jo u rs  avec la femelle, celle-ci refusant toujours ses 

caresses. T o u t  en observant p lusieurs fois p a r  jo u r  cette femelle, sans avoir jam ais pu 

lui trouver aucun sperm atophore  au  porus, je  pensais q u ’un coït aura it  p u  m ’échap­

p e r ;  aussi j ’a ttendis un certain tem ps avant de rem ettre  un nouveau mâle. Au bout 

de douze jours, pendan t lesquels les oviductes re s tè ren t  vides, j ’introduisis un nouveau 

mâle, séparé  depuis  quelques jo u rs  des femelles avec lesquelles il vivait. Je ne 

rem arquai aucun em brassem ent, aucune attaque. Deux jo u rs  ap rès  la  femelle 

m o u ru t  : elle avait les oviductes exactement dans le m êm e éta t q ue  le p rem ier jour, 

c’est-à-d ire  com plètem ent vides. C ’est donc là un cas de stérilité complète.

Cette stérilité est d ’au tan t plus étonnante, que les ovaires étaient bien conformés 

et q ue  l'on y distinguait des  ovu les ;  le défaut de conformation devait donc se trouver



d a n s  les  oviductes, m ais  la  délica tesse  d e  ces  p a r t ie s  m ’a  e m p êc h é  de p o u s s e r  p lu s  loin 

m e s  observa tions .

P a r  ce  qu i p ré c è d e ,  n o u s  voyons q u e  la  re p ro d u c t io n  d e s  cyclopes, to u t  en  su iv a n t  

u n e  règ le  d é te rm in ée ,  p ré s e n te  c e p e n d a n t  q u e lq u e s  i r ré g u la r i té s  q u ’il e s t  bon  de 

conna ître .  C e son t p ré c isé m en t  ces  i r ré g u la r i té s  qui o n t  e m b a r ra s s é  Jurine , e t  qu i on t 

e m p êc h é  son gén ie  o b s e rv a te u r  de p é n é t r e r  d a n s  to u s  les détails .

Z en ker  ne  s ’e s t  p a s  d u  to u t  o c cu p é  d e  l’a cc o u p lem e n t  e t  d e  la  re p ro d u c t io n  en  g é ­

n é ra l .

M. C laus n ’a  g u è re  fait q u e  co n f irm e r  q u e lq u e s -u n e s  des  asse r t ions  d e  J urine.

APPAREIL CIRCULATOIRE.

L e s  d iv e rs  a u te u r s  qu i se  s o n t  o c cu p és  d u  g e n re  Cyclope, n ’on t p a s  fait faire de 

g ra n d s  p r o g r è s  à  l’é tu d e  d e  la c ircu la tion  ; a p r è s  p lu s  d ’un  siècle d ’ob se rv a tio n s  

le m écan ism e  d e  ce tte  fonction est r e s té  inconnu . C es  pe t i ts  ê t re s  n ’ay an t  p a s  d e  c œ u r ,  

l’a b se n ce  de ce t  o rg a n e  im p o r ta n t  e m b a r ra s s a i t  b e a u c o u p  les anc iens  n a tu ra l is te s  ; au  

l ieu  de c h e rc h e r  à  s ’e x p l iq u e r  les  cau ses  d e  son  absen ce ,  q u e lq u e s -u n s  se  p e r s u a ­

da ien t q u ’il exista it,  q u o iq u ’ils n e  p u s se n t  le découv rir .  J u r in e ,  p a r  exem ple , ne  p o u ­

vait p a s  a d m e t t r e  u n e  c ircu la tion  s a n s  c œ u r ,  au ss i ,  to u t  en  a v o u an t  n 'a v o ir  pu  d é c o u ­

v r i r  ce t  o rg a n e ,  il n e  m e tta i t  p a s  un in s tan t  son  existence en dou te .

M i ln e - E d w a r d s ,  d a n s  son  Histoire naturelle des crustacés, n e  d i t  r ien  qu i a i t  r a p ­

p o r t  à  cette  fonction.

Z en ker , p a r  co n tre ,  s ’en  occupe  ‘ : il j e t t e  les yeux  s u r  le tu b e  digestif, d o n t  les 

b a t te m e n ts ,  assez  ré g u l ie rs ,  lui s e m b le n t  devo ir  r e m p la c e r  les b a t te m e n ts  d u  c œ u r ,  

e t  il n ’a d m e t  p a s  ce tte  idée co m m e u n e  h y p o th èse ,  il e s t  convaincu  d e  son  exac­

t i tu d e .

« D ass  d u rc h  solche B e w e g u n g e n  d as  B lu t in b e d e u te n d e  W a l lu n g  g e ra th en  

« m u s s  ist k la r  *. »

C laus v in t p lu s  ta rd  p o u r  confirm er les a s se r t io n s  d e  son p ré d é c e s s e u r ,  m ais  

il s ’e s t  b o rn é  à  les confirm er, san s  c h e rc h e r  k s 'o c c u p e r  d u  m écan ism e  au  m oyen  d u -

1 A r c h iv  f ü r  N a lu ry e sc liic h le , XX J a h r g .
f  II e s t  c la i r  q u e  p a r  d e  te ls  m o u v e m e n ts  le s a n g  do i t  ê t r e  a g i té  t r è s - v iv e m e n t
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quel la circulation était produite . Le balancem ent de l ’estomac, q u ’on m e passe cette 

expression, lui paraissait rem u e r  suffisamment le liquide qui l’en tourait,  pour le faire 

circuler. Ce balancement, en elïet, doit p rodu ire  u ne  grande agitation aux  environs 
de l’estomac, je  veux bien l’adm ettre , m ais il est insuffisant pour faire circuler le 

liquide ju sq u ’aux extrém ités du corps e t  dans tous les tissus. P o u r  a rr iver  à  ce r é ­

sultat, une pression, une force quelconque est indispensable. P o u r  M. C l a u s , cep en ­

dant, cette agitation est tout, il lui sem ble m êm e impossible que q u e lq u ’un puisse  la 

croire insuffisante. L a phrase qui termine son parag raphe , s u r  la circulation, est là 

p o u r  le prouver. « Dass üb rigens  mit solchen V erschiebungen eines langgestreckten 

« du rch  den  ganzen T horax  verlaufenden O rgans eine gleichmäsige B ew egung der 

« Blutflüssigkeit verbunden  sein muss, b eda rf  ke iner  weitern  E rö r te ru n g  V »

J ’espère prouver, dans  la suite de ce petit travail, q ue  cette ph rase  est p lu s  ou 
moins aventurée , car c’est p réc isém ent l’incertitude dans laquelle M. C l a u s  nous a 

laissé, qui m ’a engagé à faire des recherches, pour expliquer, d ’une façon plus 

complète, la fonction qui nous occupe. Je m ’em presse , du  reste , de reconnaître  que 

cet au teu r ,  auquel nous devons tan t de précieuses observations nouvelles, donne une 

description parfaitem ent exacte de toutes les parties qui concourent à p rodu ire  la c ircu­

lation. L a  seule chose q ue  je  puisse lui reprocher, est de ne pas avoir com pris le bu t  

de toutes ces part ies  qu ’il décrit  si bien.

Avant de parle r  du  mécanisme de la circulation, qui est assez compliqué, je d é ­

crirai en quelques mots le tube  digestif e t quelques au tres  parties auxiliaires, dont la 

connaissance nous est nécessaire  p o u r  com prendre  ce qui suivra.

L e tube  digestif se compose de trois parties : œsophage, estomac e t rectum .

L ’œ sophage est assez petit, il p a r t  de la bouche et aboutit à l’estom ac; nous ne nous 
en occuperons pas, cet o rgane  res tan t complètement é tran g e r  au mécanisme de la 

circulation.

L ’estomac, au  contraire, est le m oteur principal du  liquide nourricier. Il est d ’un 

volume très-considérable p o u r  un  animal de si petite  taille; il va s ’amincissant 

ju sq u ’au  troisième segm en t du  céphalothorax, e t là se trouve séparé du rec tum  par 

un m uscle sphincter.

L e rec tum  se continue tout droit à  travers  l’abdom en et se term ine en tre  les deux

* P o u r  p r o u v e r  q u e  p a r  le va -e t-v ien t  d ’u n  o r g a n e ,  t r a v e r s a n t  le th o ra x  d a n s  to u te  sa  lo n g u e u r ,  il se 

p ro d u i t  u n  m o u v e m e n t  r é g u l i e r  d u  s a n g ,  il n ' e s t  pas beso in  d e  p lus a m p le  explica t ion .  Archiv  f. N a lu rg .

J a h r g .
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branches de la furca à  l’anus. Il e s t  moins im portan t pour nous que l’estomac, mais il 

joue  cependant, ainsi q ue  nous allons le voir, un  rôle indispensable.

Ces deux parties du  tube  digestif ont leurs parois complètement revêtues de 

grosses cellules glanduleuses, qui sécrè ten t un liquide destiné à faire o pére r  la d iges­

tion, elles contiennent en général des gouttelettes huileuses de teintes d ifféren tes; elles 

sont unies les unes aux au tres  p a r  une m em brane très-mince, laquelle m em brane  est 

elle-m êm e entourée p a r  das fibres m usculaires longitudinales e t  circulaires, servant 

les p rem ières  à  produire  un allongement ou un  raccourcissem ent; les secondes un 

renflem ent ou un amincissement. Ces fibres circulaires sont exactement sem blables 

à celles qui composent le sphincter, elles sont seulem ent moins nom breuses  ; ces 

m êm es fibres sont encore recouvertes p a r  une m em brane assez lâche. A u  niveau 

du  sphincter, elle envoie un vaste repli, qui s’étend au travers du  corps et s ’applique 

contre les muscles droits qui traversent le céphalothorax dans toute  sa  longueur. Ce 

repli forme en quelque sorte une paroi, divisant en une partie  an té r ieu re  et une partie 

postérieure la cavité centrale, de la m êm e m anière  que le muscle d iaphragm e divise 

notre corps. Je dois ajouter que cette paroi transversale  est très-m ince et souvent assez 

difficile à distingner *.

Du sphincter rayonnent encore de petites f ib res m usculaires, allant se fixer à la ca ra­

pace, ou s’anastom osant aux  muscles environnant. Ces fibres sont d ’u ne  ex trêm e ténuité, 

on n ’en distingue généralem ent q u ’un petit nom bre, e t pour p eu  que l’animal ne soit 

pas  très- transparen t,  elles res ten t m êm e invisibles. L eu r  b u t  dans l'économie est 

de m ettre  en m ouvem ent l’estomac. O utre  ces fibres p a r tan t  du  sphincter, nous en 

trouvons d ’au tres  diposées d ’une façon irrégu lière  su r  toute  l’é tendue de l ’estomac, 

elles s’insèrent aussi contre la carapace et rem plissent exactem ent le m êm e bu t q ue  les 

précédentes.

Nous devons nous rep résen te r  l’estomac et le rec tu m  comme deux  organes com ­

plètem ent indépendants l’un de l’au tre  ; les m ouvem ents que l'ait le p rem ier  n ’ont a u ­

cune influence s u r  le second, e t vice versa ; ils doivent cela à ce q ue  le sphincter, 

solidement soutenu p a r  la m em brane  transversale et les fibres m uscula ires  dont nous 

avons parlé , p résen te  un point fixe, à p a r t i r  duquel les deux  moitiés du  tube  digestif 

font leur m ouvem ent de va et vient. E n  vue de ce m ouvement, les parties de l’esto­

m ac et du rec tum  avoisinant le sphincter, sont légèrem ent plissées à l’éta t de repos, ce 

qui laisse une certaine m arge  à leurs m ouvem ents; souvent ces parties, a u  lieu de

1 J e  l’ai r e m a r q u é  e n t r e  a u t r e s  t r è s - d i s t i a c t e m e n t  s u r  u ne  j e u n e  la rve  a y a n t  s e u le m e n t  six a n n e a u x .
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se  plisser, se recourben t s u r  elles-mêmes, ce qui, au  point de vue physiologique, r e ­

vient au même.

Tel est l’appareil destiné à m ettre  le sang en m o u v em en t,  appareil  au  fond 

assez simple ; mais nous verrons plus loin, lorsque nous développerons le jeu  d e  cet 

appareil,  q ue  la m asse de petits  m ouvem ents qui doivent se faire sim ultaném ent, en 

renden t le m écanism e assez compliqué.

L a m em brane , qui traverse le corps comme un d iaphragm  ' ,  n ’a  pas seulem ent pour 
b u t  de fixer le tube  digestif, ainsi que M. C l a u s  sem ble le croire, mais aussi de divi­

se r  en deux  la cavité centrale. E n  suivant attentivement les m ouvem ents q u ’elle exé­

cute, on voit q u ’ils sont parfaitement réguliers, e t correspondent aux  m ouvem ents 

d u  tube  digestif. 11 y a  en tre  le jeu  de ces trois parties, Vestomac, le rectum  e t la m em ­

brane transversale, une corrélation frappante, qui m ontre  à p rem ière  vue qu 'ils  t ra ­

vaillent tous les trois p o u r  un bu t  identique.

L a  m em brane  transversale, en effet, rem plit le rôle de valvule, ce que l’on recon­

naît facilement aux différents m ouvem ents qu 'on  lui voit exécuter.

Je  vais m ain tenant m’efforcer d ’exposer, aussi clairem ent q ue  possible, l’ensemble 

de tous ces m ouvements, p r ian t le lecteur de m e suivre avec patience ju sq u ’au bout, 

p o u r  q u ’il puisse s’en faire u ne  idée juste .

R appelons q ue  le cœ u r  m anquant, le sang se trouve égalem ent répandu  dans  toute 

la  cavité centrale  et q u ’il baigne tous les organes. C ’est la cavité tou t en tière  qui re m ­

place le cœ ur, considéré comme réservoir du  liquide nourricier, e t le tube  digestif 

qui, p a r  ses  m ouvem ents, le rem place comme m oteur du  m êm e liquide. Il suffit donc 

d ’u ne  pression exercée s u r  un point, p o u r  forcer le sang, ou plus exactement, une 

partie  du sang à abandonner cette cavité et à  chercher à  p é n é tre r  au milieu des a u ­

tres  parties du  corps. Nous allons voir que c 'e s t  en vertu de cette pression que s ’ef­

fectue la  circulation.

L ’estomac se gonfle légèrem ent et en m êm e tem ps p ren d  un  m ouvem ent ascen­

sionnel, c ’es t-à -d ire  dans  la  direction an té rieu re  de l’animal ; en s’allongeant e t se 

gonflant ainsi, il se recourbe  un peu  s u r  lui-même, et se rapproche de la partie  dor­

sale de la carapace, en augm en tan t sa  convexité. Les plis qui se trouvaient p rè s  de la 

valvule, disparaissent dès  q ue  cet allongement se  fait sentir. L ’estomac ayant a u g ­

m enté de volume, exerce nécessairem ent une pression s u r  le liquide nourric ier que 

renferm e la cavité centrale an térieure , celui-ci, ne pouvant pas  reb rousse r  chemin vers 

l’abdom en, la valvule ferm ant tout passage, est forcé de circuler en tre  les plus petits



O rganes et m êm e dans tous les tissus environnants. Ces mouvements, dont l'estomac 
vient d’être le siège, ont eu pour effet de vider en partie la cavité cephalolhoracique et 
de chasser le sang quelle contenait dans la circulation.

E n  m êm e tem ps, ou p lu tô t t rès-peu  ap rè s  le com m encem ent de l’allongement de 

l ’estomac, la partie  postérieure  du  tube  digestif, au rec tum , fait un  m ouvem ent en 

sens inverse, c 'es t-à-d ire  dans la direction de la furca ; la  portion plissée voisine de la 

valvule se déride, le rectum  se dilate, mais cette dilatation est beaucoup moins sensible 

q ue  celle que nous avons observée s u r  l’estomac. T ous  les changem ents que subit 

cette portion du  canal intestinal sont peu  sensibles ; le m ouvem ent dans la direction 

de la furca est aussi très-faible, s u r  quelques individus il est à peine visible, s u r  d ’a u ­

tres il est très-prononcé. Cette faiblesse de m ouvem ent s 'explique très-bien , la partie  

abdominale ayant u ne  cavité très-petite , est p resque  complètement rem plie p a r  les 

muscles et le rectum  ; un agrandissem ent de ce dern ier, quelque petit  q u ’il soit, suffira 

pour la garn ir  entièrement. L a  m asse du sang sous l’influence de cette pression se 

divise en deux, u ne  portion circule dans les parties avoisinantes, l’au tre  portion est 

refoulée contre  la valvule où elle sé journe un  instant. Ce petit mouvement du rectum a 
donc servi à  réunir tout le sang que contenait la cavité abdominale et à  l’amener vers 
la valvule.

L ’estomac, ap rè s  avoir exercé sa  pression, rep re n d  sa position et sa forme prem ière , 

il diminue donc de volume et le vide qui se p rodu it  au tou r  de lui e s t  comblé pa r  l’as­

piration d ’une partie  du  sang qui a  déjà circulé e t p a r  l’aspiration du  sang res té  dans 

l’abdom en, à  proximité de la valvule. L a  réduction de volume de l’estomac a  donc eu 
pour résultat de remplir de nouveau la cavité céphalothoracique.

L e rectum , d e  son côté, rep rend  aussi sa  position p rem ière  et son volume prim itif; il 
aspire le sang qui a  déjà servi à la circulation, tant celui qui se trouve dans les tis­

sus aux  environs de la cavité abdom inale, q ue  celui contenu dans les lacunes que 

laissent en tre  eux les muscles des  pattes e t  les muscles droits qui traversen t le cépha­

lothorax dans toute  sa  longueur. Ce qui revient à dire que le sang qui a  déjà circulé 
vient remplir la cavité abdominale.

Ces m êm es m ouvem ents aspirants e t refoulants recom m encent et se poursuivent 

avec régularité .

P o u r  plus de clarté  résum ons ce mécanisme. Le sang  de la  cavité céphalotoracique 

est chassé dans la circulation pendan t q ue  celui de la cavité abdominale, se rassem ­

blant contre la valvule, se dispose à  venir le rem p lace r  ; ceci constitue un prem ier
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m ouvement. Comme second m ouvem ent nous voyons le sang de la cavité abdominale 

passer pa r  l’ouvertu re  que lui offre la valvule et arriver dans la cavité céphalotora- 

cique, tandis que la cavité abdominale asp ire  le sang qui a déjà circulé e t  se rem plit 

p a r  ce moyen.

En somme, on p eu t  d ire  q ue  la  cavité an té r ieu re  de ces crustacés rem plit les fonc­

tions de ventricule, e t la cavité postérieure  celles d ’oreillette. N aturellem ent ce ne 

sont là que des rapprochem ents  de noms, il est impossible de com parer  u ne  moitié 

d ’animal à  un ventricule ou à une oreillette, ce serait  insensé, les fonctions seules 

peuven t supporte r  une comparaison, laquelle n ’est m êm e pas r igoureusem ent exacte ; 

nous voyons en effet que chaque  cavité fonctionne un peu dans les deux sens, c’est-à- 

d ire  aspire  le sang dans les tissus environnants, pour le refouler un instant ap rès  ; 

toutefois, comme la cavité an té rieu re  est beaucoup plus grande que la postérieure  et 

que l’estomac a des mouvements beaucoup plus prononcés que le rectum , la p rem ière  

de ces cavités en v e rra  beaucoup plus de sang dans la circulation et rem plira  p a r  con­

séquen t bien plus que l’au tre  les fonctions d ’un ventricu le; d ’un au tre  côté, la cavité 

postérieure , qui ne p eu t  se rem plir  qu 'en  asp iran t le sang des tissus, car elle ne r e ­

çoit rien directem ent de l’au tre  cavité, rem plit bien plus les fonctions d ’oreillette.

Nous pouvons bien adm ettre  avec \1M. Z e n k e r ,  L e y d i g  e t  C l a u s ,  que le tu b e  di­

gestif, en se rem uan t dans ces cavités, puisse donner un petit m ouvem ent irrégu lier  au 

liquide q u ’elles contiennent, mais il ne p eu t  exercer aucune pression, il n ’est pas un 

m oteu r  assez puissant pour p ro d u ire  une circulation dans un organism e aussi com ­

pliqué q ue  celui qui nous occupe. Le système m uscula ire  pa r  exemple, qui est très- 

développé, offre certa inem ent dans les pattes et les antennes en tre  au tres  une grande  

résistance, qui pour ê tre  vaincue dem ande une g rande  force, force qui ne peu t pas 

ê tre  produite  pa r  un simple va-et-vient du tu b e  digestif ; un organe auxiliaire e t r é g u ­

la teur est nécessaire, e t  c’est la valvule qui rem plit  cet office.

Toutes ces pulsations, si je  pu is  nom m er ainsi ces m ouvem ents du  tube  digestif, 

toutes ces pulsations, dis-je, ne sont pas  régulières comme la systole et la  diastole 

des animaux possédant un  cœ ur.

Néanmoins la circulation offre ici une m arche réglée, tou t en adm ettan t q ue  tous 

les m ouvem ents ne soient pas parfaitem ent isochrones.

Il faut observer en ou tre  que ces m ouvem ents sont lents \  quelquefois m êm e d ’une

1 L a  r a p id i té  d e  c e s  m o u v e m e n ts  v a r ie  é n o r m é m e n t :  a insi  s u r  q u e lq u e s  ind iv idus  j ’ai vu j u s q u ’à  v ingt-  
c inq  m o u v e m e n ts  p a r  m in u te ,  s u r  d ’a u t r e s  s e u l e m e n t  q u a t r e  à  c inq .
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extrêm e lenteur. Ceci nous présen te  un contraste frappan t avec ce qui se passe chez 

les daphnies dont le c œ u r  fait de deux cents à deux cent c inquante pulsations pa r  

m inute, m ais comme une pulsation du petit  cœ u r  d ’une daphnie m et infiniment peu 

de sang en m ouvement, tandis que les g rands  changem ents que subit le tube  digestif 

des cyclopes en m et une assez g rande  quantité  en m ouvem ent;  cette len teur devient 

non pas un désavantage, mais une nécessité.

Le sang veineux se trouve natu re llem ent m élangé au sang artérie l, ce qui du reste 

se rencontre à  différents degrés  chez beaucoup  d ’anim aux. Chez les Cladocères, 

p a r  exemple, il en est ainsi, car  on ne connaît pas  à  ces crustacés d ’organes resp i­

ratoires bien déterm inés. On adm ettait que les nom breux  appendices que porten t les 

pattes devaient ê tre  le siège de cette fonction. L eydig fait rem arq u e r  q u ’une très- 

g rande  quantité  de sang circulant dans les valves (p lus  g rande  que celle nécessaire 
à  leur nutrition), il est p lus naturel de considérer ces parties comme organes resp ira­

toires. I l  ajoute encore (avec raison suivant moi) que l’on p eu t  très-b ien  adm ettre  que 
les valves ne rem plissent pas à elles seules cette fonction, mais q u ’il doit y avoir su r  

toute  la surface du  corps une respiration cu tanée  (H autresp ira tion). L e sang donc qui, 

ap rès  avoir subi l’action de l ’oxygène, continue à circuler reviendra  déjà en partie  

veineux dans le réservo ir  (H erzbeute l)  situé au tou r  du  cœ ur.

C hez les Ostracodes de m ê m e  le m a n q u e  d ’o rg a n e s  re sp ira to ire s  b ien  dé te rm inés  

se fait r e m a r q u e r .  S traus p lace  le s iège  d e  cette  fonction d a n s  u n e  p la q u e  d é p e n d a n t  

d e  la  seconde  p a ire  de m â c h o ire s ;  e lle  e s t  m u n ie  d ’a p p en d ic e s  p lu m ifo rm e s  e t  douée  

d 'u n  m o u v e m en t  c o n t in u e l ;  m ais  il m e  se m b le  h o rs  d e  d o u te  q u ’une  su rface  si pe tite  

n’est p a s  suffisante, e t  là aussi il do it  se  faire s u r  tou te  la  su rface  d u  c o rp s  une  re s ­

p ira tion  cu tan ée .

Chez les Cyclopes e t les Copèpodes en général nous ne trouvons aucune partie  qui 

semble être  plus ap te  q u ’une au tre  à  rem plir  cette fonction, fonction qui ne p e u t  p o u r­

tant pas m an q u er  ; aussi som m es-nous forcés d ’adm ettre  avec encore bien plus de 

raison que pour les o rd res  de crustacés que je  viens de citer, que chez les cyclopes 

toute la surface du  corps travaille en vue de l’échange des gaz.

On retrouve ce mode de respiration dans p lusieurs organism es inférieurs, chez les­

quels cette fonction ne s’est pas  encore localisée su r  une partie  spéciale de l ’individu. 

Nous pouvons donc adm ettre  pour  les Copèpodes que le sang  se trouve en contact avec 

l’oxygène en passant immédiatement sous la cuticula , e t de là ap rè s  avoir traversé  les 

tissus il arrive dans  les cavités centrales déjà un peu  chargé d ’acide carbonique.
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Voilà, je  crois, tout ce q u ’on p eu t  d ire  s u r  la circulation, toute observation directe 

de la m arche que suivent les courants  du  liquide nourricier est impossible, ce liquide 

é tan t incolore, e t  de plus ne contenant pas  de globules.

L eydig est arrivé  à  décrire  une certaine m arche  p o u r  la circulation des D aphnies, 

les globules des Cladocères quoique petits é tan t  parfaitement visibles, ce savant n 'a  

pourtan t pu trouver aucun vaisseau, il va m êm e ju s q u ’à m ettre  leu r  existence en 

doute, quoique quelques au teu rs  aient cru  en avoir découverts. Q uant à  moi je  p a r ­
tage l’opinion de M. L eydig,  car m algré d ’assez nom breux  exem plaires q ue  j ’ai obser­

vés, je  n ’ai jam ais  pu a rr iver  à voir quoi q ue  ce soit qui eû t  quelque ressemblance 

avec un  vaisseau. Dans le  gen re  Cyclope je  n ’ai jamais pu en découvrir , e t leu r  p r é ­

sence m e sem ble encore p lus  douteuse, quoique quelques Copépodes en  possèdent de 

très-distincts ( Calanidées).

M. Z enker  a  cru  observer des globules su r  la  Cyclopsina castor ( D iaptom us castor 

W eslw .), m ais seu lem ent su r  un seul individu de cette espèce ; ils n ’étaient q ue  peu 

nom breux , dit-il, mais cependant en quantité  suffisante pour lui m ontrer  la direction 

des courants p rincipaux, e t  ainsi lui aussi est arrivé  à trouver pour ce genre  une cer­

taine m arche régu liè re  de la circulation. Ce q ue  M. Z enker  a  vu était-ce bien réelle­

m ent des  globules du  sang, peut-on  se dem ander.  C laus p ré ten d  q u ’il a  p ris  pour 

globules des cham pignons uniccllulaires, s u r  lesquels je  reviendrai plus loin. Je ne 

crois pas  à  cette confusion, car  ces petites cellules sont très-reconnaissables p o u r  des 

chryptogam es, bien trop  p o u r  q u ’on puisse supposer q ue  M. Z en k er  ait pu com m ettre 

une e r re u r  aussi grossière. Ne cherchons pas à expliquer la na tu re  de ces petits corps, 

cela nous im porte  p e u , un fait est certain, c ’est qu 'ils  sont entraînés régulièrem ent 

dans une direction, ce qui indique q u ’ils sont suspendus dans un  liquide en m ouve­

m e n t ;  o r  ce liquide ne p eu t  ê tre  q ue  le sang et ces corps, quels q u ’ils soient, m arq u en t  

très-b ien  la direction du  couran t ; aussi j 'es tim e q ue  M. Z en k er  a  bien réellem ent 

trouvé la m arche  du liquide nourric ier  ; cette m arche du  res te  m e semble t rè s -n a tu ­

relle, m ais n 'ayan t  m alheureusem ent pas  eu jusqu 'ici la  chance de pouvoir l’observer, 

je  ne puis pas confirmer ses assertions quoique je  croie à  leur exactitude.

L o rs  m êm e q ue  nous aurions reconnu l’exactitude de cette m arche dans la C y­

clopsina Castor, il n ’y au ra it  aucune certitude de la re trouver  dans le genre  Cyclops. 

E n  effet, m algré  les ressem blances qui existent en tre  ces deux genres  de Copépodes, 

ils sont pourtan t loin d ’ê t r e  identiques. L a Cyclopsina  a  un cœ u r  qui fait environ cent 

c inquante pulsations p a r  m inute, ce qui constitue déjà u ne  différence assez notable, 
différence bien suffisante p o u r  modifier complètement le mode de circulation.
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DES DIFFÉRENTES ESPÈCES DE CYCLOPES.

Le genre  cyclops compte des représen tan ts  k peu  p rè s  pa r to u t  où l'on rencontre  

de l’eau  douce, e t les m êm es espèces ont une g rande  extension géograph ique . 

M. C laüs avait déjà p resque  affirmé ce fait, en s ’appuyan t su r  les observations de 

savants é trangers  com parées avec les siennes.

Je vais ind iquer les espèces que j ’ai rencontrées dans notre pays, lesquelles, à  l’ex­

ception d ’une seule, se re trouven t en Allemagne ; ce qui du reste est très-na tu re l pour 

tou t le bassin du  Rhin, mais on pourra it  s’a ttendre  k de nom breuses  exceptions lors­

q u ’il s’agirait d ’un au tre  bassin, celui du  Rhône, p a r  exemple. Il y a  en effet quelques 

exceptions, mais elles sont rares, e t p resq u e  tou tes  les espèces d ’un bassin se  r e ­

trouvent dans l’autre .

L’Allemagne est, je  crois, plus riche en espèces q ue  la Suisse, ce qui est assez 

naturel, vu q ue  nos eaux froides, descendant des glaciers, ou nos sources jaillissant du 

pied des m ontagnes, contiennent fort peu  de m atières organiques, e t sont naturellem ent 

moins p ro p res  k en tre ten ir  la vie d ’un g rand  nom bre de ces petits êtres, que les eaux 

si riches en m atières organ iques q u ’on rencontre  dans  p lusieurs parties de l’Allemagne. 

Nous avons bien, cela va sans dire, des  m arais  e t des  petits cours d ’eaux, où les cy­

clopes trouvent abondam m ent de quoi se n o u rr ir  ; m ais en généra l les eaux s tag ­

nantes sont beaucoup moins nom breuses  chez nous q u ’en Allemagne.

Il est aussi possible q ue  d ’au tres  espèces q ue  celles q ue  je  cite, se rencontrent 

dans notre pays, e t que je  ne les aie pas  vues, c a r  il y a  trop  peu  d e  tem ps que j 'observe  

les cyclopes et m es observations n ’ont p o r té  q ue  s u r  une trop petite  é tendue de notre 

pays p o u r  oser  p ré ten d re  qu’aucune espèce ne m ’ait échappé . Mon b u t  du  reste n’est 

pas  de décrire  la faune des cyclopes de la Suisse, mais seulem ent de nom m er les 

espèces que j ’ai rencontrées. Si mon travail est incomplet, le p eu  q u ’il indiquera, 

a u ra  du  moins l’avantage d ’ê tre  exact.

Avant de parle r  des différentes espèces, je  relèverai un fait qui m ’a  souvent frappé. 

U n  cyclope vivant en Suisse est tou jours  plus pe ti t  qu ’un a u tre  de m êm e espèce vivant 

en Allemagne, tout en conservant les m êm es caractères spécifiques, m êm e les p lus  im ­

0
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perceptibles. L a m êm e observation peu t s ’app liquer  à  d  au tres  an im aux; ainsi, pendant 

mon sé jour à Berlin, j ’étais frappé de la tàille des batraciens, taille qui dans no tre  pays 

au ra it  semblé m onstrueuse. Les grenouilles de la  Sprée , en particulier, les tritoris, 

les sa lam andres, je  crois pouvoir dire la m êm e chose des écrevisses, m ais je  n ’en ai 

jam ais trouvé aux  environs de Berlin, je  n ’ai pu  observer q ue  celles que l’on vendait 

à Berlin m êm e, elles étaient sans doute choisies; mais quoi qu ’il en soit, celles que l’on 

pêche dans notre pays, m êm e les plus beaux  exemplaires, n 'a tte ignent jam ais ces dimen­

sions. P o u r  exp liquer cette différence de taille, on p eu t  supposer  une influence clima- 

térique, qui agirait su r  le développem ent de l’individu et p a r  héritage s u r  l’espèce 

tout entière. On peu t trouver encore une cause directe dans l’abondance de la n o u r r i ­

tu re  dont j ’ai déjà parlé  et qui à  la longue au ra it  agi s u r  la taille de l’espèce tout 

entière , tandis q u ’en Suisse la rare té  comparative de la n o u rr i tu re  au ra it  exercé une 

influence contraire .

De tous les cyclopes qui peuplen t nos eaux, le C. serru la tus (Fisch.) est le plus 

com m un \  Je  n ’ai jam ais rencontré  un  cours d ’eau ou une m are, dans lesquels le 

genre Cyclops était représen té , sans rencon trer  cette espèce ; souvent elle y est com ­

plètem ent seule, aucune au tre  espèce ne s’y développe. J 'ai fait cette rem arq u e  dans 

la  p lu p ar t  des sources, qui ne com m uniquent pas avec des cours d 'eau .

Dans tous les bassins de fontaine, au milieu des pâ tu rages  du Ju ra , on ne re n ­

contre q ue  cette espèce, mais on la  trouve régulièrem ent dans chacune de ces sources, 

quoiqu’il arrive  fréquem m ent pendant les chaleurs de l’été que la source tarisse 

pendan t p lusieurs sem aines; m algré  cela, la fontaine se trouve repeup lée  très-v ite  

ap rè s  la réapparition de l’eau. Ce fait e s t  certa in , mais je  ne sais en au cu n e  façon 

comment l 'ex p liq u e r ;  ces fontaines n ’ont de communications avec aucun cours d 'eau , 

aucun ruisseau, l ’eau du  bassin s ’écoule su r  la te rre  où elle ne ta rd e  pas  à  ê tre  a b ­

sorbée.
On ne peu t pas, p o u r  trouver une solution à ce p rob lèm e, avoir recours  à l’hété- 

rogénie ni à  la pansperm ie , les cyclopes ayant, ainsi q ue  nous l’avons vu, un mode 

de reproduction parfaitem ent dé term iné ; jam ais  ils ne produisent de ge rm es  qui 

puissent voyager d an s  l’air, pour ne se  développer que lo rsqu’ils rencontreraien t des 

conditions favorables. On p ou rra i t  aussi supposer  q ue  les œ ufs s ’enkystent, e t  q u ’ainsi

1 J e  n e  d o n n e  la  d e sc r ip t io n  d ’a u c u n e  d e s  e s p è c e s  q u e  j e  n o m m e ,  c a r  elles o n t  é té  t r è s - b ie n  déc r i te s  
p a r  M. C l a u s  d a n s  p lu s ie u rs  d e  ses o u v r a g e s  ; il m e  p a r a î t  d o n c  inu t i le  d e  r e v e n i r  s u r  ce  s u je t .
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protégés p a r  une enveloppe, ils pourra ien t résis ter aux a rd eu rs  de l ’été , p o u r  se d é ­

velopper quand  ils re trouvera ien t l’humidité nécessa ire ; mais l’expérience ne confirme 

pas  cette supposition, elle dém ontre  au contraire  sa fausseté. J ’ai exposé au soleil un 

vase d ’une g rande  capacité, contenant un grand  nom bre de cyclopes ; dès que le 

limon, qui formait une couche assez épaisse au fond du  vase, m ’a paru  sec, j ’ai remis 

de l’eau  et aucun cyclope n ’a repa ru , tous, ainsi que les œ ufs q ue  portaient les 

femelles dans les sacs ovigères, se trouvaient desséchés. Supposan t que la chaleur du 

soleil avait été p eu t-ê tre  trop  intense, je  répétais à l’om bre  la m êm e expérience sans 

obtenir un m eilleur résultat.

J urine avait  fait, c in q u an te  an s  av an t  moi, les m ê m e s  ex p ér iences  en  pe tit ,  e t  avait 

r e m a r q u é  q u ’a u c u n  œ u f  ne rés is ta it  à  ce tte  é p reu v e .

Je laisse à  d ’au tres  plus heureux  et p lus habiles que moi le soin de découvrir  le 

mot de cet én igm e, quan t a  moi je  ne saurais  p roposer  une hypothèse admissible. L a 

gelée est aussi fatale aux cyclopes que la sécheresse ; la m ort est le résu lta t immédiat 

de la congélation d e  l’eau dans laquelle ils vivent, e t m êm e, en ram enan t de suite la 

glace à l’é ta t  liquide, on ne leu r  rend  pas la vie. D ans la nature , un petit nom bre 

seu lem ent succom bent à  la gelée, les sources é tan t perm anentes en hiver, elles ne 

gèlent q u ’à la surface, il y a  toujours au fond, de l’eau en suffisance pour que les 

cyclopes puissent y vivre.

Le C. bicuspidatus ( Cls.) est aussi assez répandu , bien moins cependant que le serru ­

latus. 11 est p lus com m un dans le bassin du Rhône que dans  celui du Rhin, tandis 

qu 'on  rem arq u e  le contraire pour le brevicornis (C ls.). Le coronatus (Cls.) e t le tenui­

cornis (Cls.) se trouvent égalem ent dans les deux bassins, p eu t-ê tre  sont-ils un peu 

plus nom breux  dans celui du  Rhône. Q uant au spinulosus (Cls.), je  ne l’ai rencontré 
que dans le bassin du  Léman, e t toujours en petit  nom bre. Telles sont les seules espèces 

connues que j ’ai rencontrées, ce qui m ontre  la pauvre té  de la faune de notre contrée.

O u tre  ces six espèces, j ’en ai trouvé u ne  qui n ’a  pas  encore é té  décrite, e t à la­

quelle, à cause de la longueur de ses antennes, j ’ai donné le nom de longicornis. Ce 

petit cyclope est très-com m un dans  certaines eaux, il m anque  complètement dans 

d ’au tres , je  ne l’ai jam ais  rencontré  en petit  n o m b re ;  ou il m anque complètement, 

ou il est très-abondan t, encore plus q ue  le C. serrula tus. 11 est du  res te  difficile de 

d ire  quelque chose de positif su r  la ra re té  com parative de deux espèces, dans telle 

m are, u ne  espèce se ra  plus com m une q u ’une au tre ,  dans une au tre  m are  ce se ra  le 

contraire ; impossible de rien préciser.
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Dans le tableau suivant, je  donne les m esu res  de nos cyclopes, en regard  de celles 

que donne M. C laus , des m êm es espèces vivant en Allemagne ; on verra  combien les 

différences de taille sont sensibles.

Ces dimensions sont prises su r  des femelles: les m âles sont toujours plus petits, et 

leur taille est sujette à  de nom breuses  variations, il est donc impossible d ’en donner 

un chiffre exact. Ils sont généralem ent environ d ’un tiers p lus petit  que les femelles.

NOM OE L’ESPÈCE.
LONGUEUR DU CYCLOPE 

VIVANT EN SUISSE.

i
LONGUEUR DU CYCLOPE 

d ’a p r è s  M. CLAUS.

C . s e r r u l a t u s  . . .  
I » s p i n u l o s u s . . .
I • b i c u s p i d a t u s . 

» b r e v i c o r n i s . .  
• t e n u i c o r n i s . .

II » c o r o n a t u s . . .

1 .5  m ill im .
1.5
1.5
2  à  2 ,5  .
2
2  à  2 ,5  .

2  m il l im .
2  ■
2
3 .5  »
3 ,2  .  1
3.5  •

CYCLOPS LONGICORNIS.

Le Cyclops longicornis est le p lus petit q ue  j e  connaisse, n ’ayant jam ais rencontré 

le C. m agniceps d e  L il je b o r g , qui doit ê tre  encore plus p e t i t ;  les dimensions du 

C. longicornis, p r ises  su r  la femelle la plus g rande  que j ’ai pu trouver, sont :

L ongueur  du cépha lo tho rax ..........................  0,55mm
L o n g u eu r  de l’abdom en , furca com prise..  0,33œin

L ongueur  totale....................................... 0,88mm

C haque  anneau des antennes est exactem ent proportionnel à l ’anneau  correspon-
I

dant du serrula tus, ce qui confirme les observations de M. C laus s u r  l’uniformité de 

type dans la construction des antennes des différentes espèces ' .  L a  seule différence 

se trouve dans la longueur des  antennes, chaque  article su r  le longicornis est un peu 

plus long q ue  son homologue s u r  le serru la tus, ce qui augm ente  la longueu r  totale 

des antennes. Tandis q ue  su r  le serru la tus  elles n ’égalent gu è re  plus des trois p r e ­

m iers segm ents  céphalo thorac iques , elles atteignent s u r  le longicornis la longueur

du  céphalothorax, p lus la moitié environ du  p rem ier  segm ent abdom inal, e t quelque-

1 C laus ,  F r .  le b .  C o p . ,  p a g e  2 0 .

♦
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fois du segm en t tout entier. E lles sont en ou tre  plus minces et d ’apparence plus lé­

gère. Les antennules sont très-élancées ; l ’appareil m asticateur, au contraire, est 

p lus ram assé ;  les pattes-m âchoires, en particu lier, sont très-fortes, e t m unies de 

solides p iq u an ts ;  les pattes rudim entaires  n ’ont q u ’un seul article, lequel porte  trois 

p iquants, elles sont plus larges que celles d u  serru la tus. Le p rem ier  segm ent abdo ­

minal est très-long, il est égal au second et au  troisième réunis. Le second, le tro i­

sième et le quatrièm e sont p resque  égaux en tre  eux, ils vont néanmoins p lu tô t 

en décroissant à m esure q u ’ils se rapprochen t de la furca. L a furca est très-courte  ; 

elle égale le dern ie r  segm ent abdominal, quelquefois m êm e .elle e s t  moins longue, 

elle ne porte  pas s u r  les côtés, comme le serru la tus, une ligne dentelée, e t se te r ­

mine p a r  q u a tre  soies, parm i lesquelles l’extérieure se distingue pa r  sa  force; elle d é ­

passe  un peu  la furca en longueur, la seconde égale la furca, p lus les deux dern iers  

segm ents  abdom inaux, la troisième est p resque  aussi longue que l’abdom en et 

la furca ré u n is ;  enfin, la qua tr ièm e ou interne est très-faible et encore p lus  courte  

q ue  l’externe. S u r  les côtés de la furca on trouve encore deux petites soies très-  

distinctes.

O u tre  ces caractères, qui sont suffisants pour faire reconnaître cette espèce, on 

p e u t  en a jou ter  qui frappen t les yeux au p rem ier  abord. L a  glande des  sacs ovi­

gères  est conformée d ’une façon très-caractéris tique . (Voyez page  2 4 ,  fig. III.)

L 'in té r ieu r  du  corps est rempli de g ros  g lobules graisseux de différentes couleurs, 

qui sont p lus nom breux  q ue  dans aucune au tre  espèce à  moi connue. T o u t  le corps 

es t  coloré en vert ; c’est su r to u t  s u r  le côté ventral de l 'animal que cette couleur est 

la p lus  p rononcée ; elle s ’étend s u r  les pa ttes  et m êm e s u r  les antennes, le prem ier 

anneau abdominal en particulier est très-foncé. Cette teinte est d ue  à  des globules 

de graisse infiniment petits, n ’ayant aucun rap p o r t  avec les gros globules dont nous 

avons parlé. On se rend ra  facilement compte de cela, en éc rasan t sous le microscope 

un individu bien coloré, le tégum ent de chitine re s te ra  incolore, e t on ve rra  tout 

au tou r  de petits globules graisseux, très-vivem ent colorés en vert, qui s ’uniront et for­

m eront des gouttelettes p lus  considérables. T ous  les caractères  de la  femelle, que 

nous venons d 'én u m ére r ,  s’app liquen t égalem ent au  mâle, à  cela p rès  q ue  chez ce 

dern ie r  les anneaux des an tennes n ’ont pas  une forme aussi régu liè re  que chez 

la femelle, et, de plus, sont très-mobiles les uns s u r  les autres. Les antennes du  mâle 

sont élancées, ce qui distingue les m âles d e  cette e sp è c e ,  de ceux du  spinulosus, 

qui les ont très-courtes  e t très-grosses. A  l ’œ il nu, le longicornis est dé jà  reconnais-
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sable á la m aniere dont il n ag e ;  il rapproche l 'abdom en du dos, ce qui donne à 

son corps une forme courbée. Il porte  les sacs ovigères assez rapprochés  de l ’abdom en, 

mais moins cependant q ue  le coronatus.

PARASITES.

Les cyclopes, m algré leur petite taille, ont cependant un grand  nom bre de pa ras i te s ,  

sans parle r  des infusoires  e t  des végétaux inférieurs, qui s 'a ttachen t à  leur carapace, 

e t dont la p lu p ar t  des  cyclopes sont em barrassés . J ’ai rencontré  fréquem m ent dans les 

lacunes que laissent les o rganes en tre  eux, au milieu du  corps, les spores de ch a m p i­

gnons  dont parle  M. C laus, e t  dans lesquelles Z enker  a  cru voir des globules du 

sang, s u r  la Cyclopsina Castor. J ’ai vu aussi, mais moins fréquem m ent, de p e t i ts  

infusoires flagellés dont parlen t MM. C laus et L eydig. Moins com m uns que les spores 

et les champignons, ces petits organism es ont 0 ,0 0 4 mm de longueur, le flagellum est 

très-distinct, e t ils se rem uen t assez vivement. Les grégarines sont plus r a re s ;  

M. C laus n’en avait trouvé q ue  su r  un  genre  habitant la m er, S aph irina . J ’en ai vu 

quelquefois su r  des cyclopes-, elles se tiennent dans l’estomac, e t il suffit de m ettre  

en morceaux le petit crustacé, pour voir distinctem ent ces grégarines avancer lente­

m en t dans l’eau. J ’en ai trouvé ju s q u ’à  trois su r  le m êm e individu. E lles ont une 

forme qui rappelle une bouteille, e t  ne sont com posées q ue  d ’une seule cellule, par 

conséquent elles ren tren t dans la famille des Monocystidae.



I U ^ ^ O U i  I

47

\

E X PL IC A T IO N  D E S  F IG U R E S .

F ig .  I. C. brevicornis <?. L’a p p a r e i l  r e p r o d u c t e u r  m â le  s e u l  e s t  r e p r é s e n t é .
1. T e s t i c u le  te l q u ’il s e  p r é s e n t e  s u r  l ’a n im a l  vivant.
2. C a n a u x  d é f é r e n t s  p r o p r e s .

a. M e m b r a n e  h o m o g è n e  q u i  e n  f o r m e  le s  p a ro is .
3 .  G l a n d e  a c c e s s o i r e  s u r  l ’a n im a l  v ivan t .

b. C av ité  i n t é r i e u r e .
c. M e m b r a n e  q u i  la tap isse .

4. C a n a u x  d é f é r e n t s  c o m m u n s .
3 . R é s e r v o i r  d e s  s p e r m a t o p h o r e s  c o n t e n a n t  u n  s p e r m a t o p h o r e  q u i  n e  t a r d e r a  pas 

à  so r t i r .
3 1. G la n d e  a c c e s s o i r e  q u i  a  s u b i  l’a c t io n  d e  l ’a c id e  a c é t i q u e , les  c e l lu le s  g l a n d u ­

le u s e s  s e  v o ie n t  d i s t in c t e m e n t ,  e t  d a n s  l e s  c a n a u x  d é f é r e n t s  c o m m u n s  4* e t  la 
p o c h e  d e s  s p e r m a t o p h o r e s ,  5 '  o n  v o it  d e s  s p e r m a to z o ïd e s .

6 . A n u s .
0 . É c h a n c r u r e  d e v a n t  r e c e v o i r  la p a t t e  d e  la  Ç .

F ig . II. C. serrulatus. P r e m i e r  s e g m e n t  a b d o m i n a l  d e  la 9  •
e. C a p s u le  s u p é r i e u r e  d e  la  g l a n d e  d e s  sacs  o v ig è re s .
f .  C a p s u le  in f é r i e u r e .
y. C a n a u x  c o n d u i s a n t  a u x  vu lv es .
Ii. P o ru s .
i. C e l lu le s  g l a n d u l e u s e s  iso lées .

F ig .  III. C. longicornis ' .  P r e m i e r  s e g m e n t  a b d o m in a l  d e  la  9 -  
/. T r o i s i è m e  p a i r e  d e  c a p su le s .

F ig .  IV. C. bicuspidatus. P r e m i e r  s e g m e n t  a b d o m in a l  d e  la 9 -  
F ig .  V. P r e m i e r  s e g m e n t  a b d o m in a l  d e  la 9  d ’u n e  e s p è c e  in d é te r m in é e .  

m . S o r t e  d e  sac  f o r m é  p a r  u n  d é d o u b l e m e n t  d e s  p a r o i s  d e  la cap su le .

* L es  l e t t r e s  d e s  tig. III e t  IV o d I  l a  m ê m e  s ign if ica tion  q u e  d a n s  la  fig. IL
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L ’au teu r  est né à Duillier (V au d )  le 2 3  juillet 1 8 4 7 .  Il a  fait dans une institution 

particu liè re ,  à Genève, les é tudes  correspondantes à celles du  Gymnase de celte ville.

Au mois d ’octobre 1 8 6 5  il est en tré  au Mathematischer Y orcurs  de l’Ecole Poly­

technique de Zurich. Les deux années suivantes il a suivi les cours de la section fo­

restière dans la dite École. Au mois d 'oc tobre  1 8 6 8  il e s ta l lé  à l ’Université de Berlin, 

où il a  travaillé à l’am phithéâ tre  d ’anatomie hum aine pendan t lo sem estre  d ’hiver, et 

au  m uséum  de zootomii“ nendan t le sem estre  d ’été. Il a  suivi en o u tre  les cours do :
A

D ie G esam m le A natom ie des Menschen, A natom ie des G ehirn- u n d  R ückenm arks, 

Theoretische Histologie, Osteologie u n d  Syndesm ologie des M enschen, Anatom ie der 

S innesiverkzeuge, Physische Anthropologie, Vergleichende Anatom ie, Entw ikelungsge- 

schichte, Lehre der Z eugung , Physiologie, Lehre von der D iffusion, Allgemeine u n d  

specielle Zoologie.

Au mois d ’octobre 1 8 6 9 ,  il est revenu à  Zurich, oii il a  travaillé pendan t le se ­

m estre  d ’hiver au laborato ire  de chimie de l’Université , e t pendan t les sem estres 

d ’hiver e t d ’été au laboratoire de microscopie. Il a  suivi de plus les cours de : Unorg. 

Chemie, Allgem eine A natom ie  ( Histologie) ,  E x p e r im . P hysik, Allgemeine B o tan ik , 

O rgan. Chemie, Physiologie der Sinnesorgane, Eleklricitæ tlehre, Lehre von  den N ah­

rungsm itteln .
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